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AVANT PROPOS

Ce travail veut demeurer fidèle à l'objectif poursuivi par

toutes les publications de la s~rie Pro-F-Ont II: faire ressor­

tir la contribution des Canadiens français au développement de

l'Ontario.

Indéniablement, les premiers occupants de Rockland sont des

anglophones: les McCaul, les Way, les Edwards. Cette étude ne

rejet te pas leur apport pas pl us que celle des Cameron et des

Wood. L'implication profonde de W.C. Edwards, en particulier,

reçoit, nous le croyons, sa juste appréciation.

Cependant, l'affluence rapide à Rockland de citoyens de sou­

che française et catholique s'avère cruciale dès 1868. Les au­

teurs de cette recherche concentrent les feux de la rampe sur les

individus et les groupes francophones qui consti tuent la force

v i tale de cet te ville depu is ses or ig i nes : ouvr iers, bûcherons,

fermiers, commerçants, politiciens, éducateurs, chefs spirituels.

L'embryon de la pointe McCaul aurait pu devenir un fief anglo­

protestant; il se développe, au contraire, en une communau té ho­

mogène franco-catholique dont les traits caractérisent cette

ville encore aujourd'hui.

Un plan identique permet à tous les usagers des projets de

la série Pro-F-Ont II d'~tablir des comparaisons et d'arriver à

une vue d'ensemble de la contribution des nôtres au développement

de la province d'Ontario. Leur participation et leur succès se

révèleront considérables à quiconque fait cette synthèse. Puis­

sent ces quelques lignes sur Rockland y contribuer davantagel

1 ntent ionnellement, les auteurs poussent pl us profondément

l'étude de certains sujets, visant à fournir plus de matériel

d'étude et de recherche, en particulier aux élèves les plus avan­

cés du cours intérmédiaire. Les chapitres l, VI et VII sont des
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exemples typiques où l'abondance de la matière invite à un cer­

tain choix.

Souhai tons que ce travai l

des élèves de Rockland mais

Ontariens qui liront ces pages!

éveille la fierté non seulement

également de tous les Franco-
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L'ÉCUSSON DE LA VILLE DE ROCKLAND 1.
adopté le 20 mai 1982

Au haur du bouclier, rrois feuilles d'érable représentent norre citOyen­
neré canadienne.

Au premier quadrant figurent les emblèmes des deux principaux peuples
fondareurs, anglais er français.

La bande au centre représente la rivière Ouraouais, capirale au déve­
loppement de Rockland.

Au rroisième quadrant, Ja lyre er la hache SOnt des symboles de la double
viraliré qui animair nos ancêrres: le rravail er les loisirs. La lyre souligne
également l'influence des Irlandais dans la fondarion de Rockland.

Les grands pins er les bois durs, aux deuxième et quarrième quadrants,
illustrent l'érac du territoire à 1'arrivée des fondateurs.

L'écusson esr entouré de fleurons au bas desquels on rerrouve le Jjsrel qui
exprime les sentiments des gens de Rockland.

1 • Source: La peti te histoire de Rockland, V. Laporte et S.

Béland.
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LA GÉOGRAPHIE

1. La géographie physique

2. La géographie humaine



CHAPITRE I

La géographie

1. La géographie physique

a) La localisation

Rockland occupe le second rang en importance, après Hawkes­

bury, parmi les agglomérations des comtés unis de Prescott­

Russell. À 75°17' de longitude ouest et 45°33' de latitude nord,

dans le canton de Clarence, son site sur la rive sud de la riviè­

re des Ouatouais lui vaut un développement rapide. Sa proximité

d'Ottawa, 30 km, ajoute à ses nombreux avantages.

b) Le milieu naturel

Au fait il faut parler ici de l'est-ontarien. Au risque

d'ouvrir une parenthèse, nous parlerons plus en détails d'une ré­

gion intégrée: le bassin de la rivière Petite-Nation-du-Sud.

Les activités humaines se trouvent essentiellement conditionnées

par de nombreux facteurs avec lesquels il faut composer. Après

plus ieurs années d' hés i ta tion, les au tor i tés compétentes accep­

tent de faire l'étude complète du bassin. Avec profit, nous par­

courrons certains des aspects étudiés.

c) Le Bassin de la rivière Petite-Nation-du-Sud

La seule précision dans le nom de cette rivière laisse en­

tendre qu'il en existe une autre, au nord par exemple. Il s'agit

de la Petite Nation du comté de papineau au Québec, qui se jette

dans l'Outaouais près de Plaisance. Les deux évoquent un groupe

2



d'Algonquins qui habitaient les rives de ces rivières. 1 Nous fe­

rons plus ample connaissance avec celle de l'est ontarien dont

l'appellation de Nation-sud enlève toute ambiquité.

Selon l'expression d'un journaliste, la Nation-sud "devient

l'une des rivières les mieux documentées de tout l'Ontario".2 La

faible déclivité du territoire demeure le facteur déterminant de

son comportement. Ainsi sur une distance de 175 km elle enregis­

tre une dénivellation de 85 m, soit une pente de 0.0005. 3

Deux ièmemen t, sa source au sud conna it les prem iers dégel s du

printemps, de sorte que plusieurs points de son parcours devien­

nent enclins aux inondations avant que l'embouchure soit entière­

ment dégagée. Finalement, ses abords et son lit argileux qui re­

tiennent de vastes quantités d'eau, favorisent les glissements de

terrain. Ces ingrédients la rendent passablement difficile à ap­

privoiser.

Depuis 1947, la société d'aménagement de la Nation-Sud, dont

les bureaux sont à Berwick au sud de Crysler, se penche sur les

problèmes complexes dont les solutions s'avèrent de plus en plus

coûteuses. Les gouvernements municipaux, provincial et fédéral

conjugent leurs ressources humaines et financières pour en assu­

rer la maîtrise. On a compris que les solutions partielles à

court terme ne faisaient que repousser les problèmes sans les ré­

gler tout à fait. L'interdépendance des domaines mis à l'étude

démontre sans aucun doute la nécessité d'un projet intégré. À ce

prix seulement, la population bénéficiera de l'exploitation équi­

librée et profitable de la région. La carte 14 laisse entrevoir

les aspects impliqués dans le plan d'ensemble. Les éléments na­

turels: 1) le comportement du système de rivières - l'Outaouais,

le Sa i nt-Laurent, l a Na t ion-Sud et ses aff l uen ts, 2) les res­

sources minérales, 3) les sols et le climat, 4) les aires éco­

log iques. L' i ntervent ion humaine: 1) le réseau routier et fer­

roviaire, 2) les frontières politiques, 3) les villes et villa­

ges, 4) les activités humaines. Les points développés ci-après

constituent une toile de fond au développement de la ville de

3
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Rockland, même si elle est en dehors des limites du bassin de la

Nation-Sud comme tel.

i) La géologie de surface

L'héritage géologique de surface de l'est ontarien lui vient

des dépôts glaciaires, remaniés ensuite par les invasions mari­

nes, notamment la mer Champlain. Les dépôts marins les plus

lourds, graviers et cailloutis, gardent leur position d'origine,

tandis que les matériaux plus fins s'accumulent dans les baissiè­

res. L'élément le plus significatif de la région demeure l'accu­

mulation d'argile. En beaucoup d'endroits la rivière coule sur

un lit d'argile. Tous les dépôts indiqués sur la carte 25 , sauf

les tourbières, contiennent un forte teneur d'argile. À noter la

plaine alluviale dans la partie nord du bassin conserve une plus

grande uniformité de matériaux stratifiés.

ii) Le bassin hydrographique

La rivière Nation-sud prend sa source au nord de Brockville,

puis elle étend ses méandres sur une distance de près de 160 km,

pour se jeter dans l'Outaouais à l'est de Wendover. L'axe nord­

est- sud-ouest du bassin mesure 115 km, tand is que l'axe nord­

ouest-sud-est en fait 50, pour couvrir une superficie totale qui

approche les 4000 km2 . La carte 36 identifie une vingtaine d'af­

fluents, mais en laisse bien davantage sans nom. Il faut consul­

ter les cartes topographiques à l'échelle 1:50 000 (31G/11,

31G/6, etc.)? pour prendre conscience de toutes les ramifications

du bassin, les canaux de drainage compris.

D'Où vient toute cet te eau? Pr incipalement du ru isselle­

ment, suite aux précipitations, ainsi que des sources souterrai­

nes. C'est pourquoi les rivières du bassin expérimentent un

écart considérable entre le flot en saison de crue et celui de la

5
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DONNéES SUR LE FLOT DE LA RIVIÈRE NATION-SUD

À SEPT POSTES D'OBSERVATION

POSTES NOS SUPER- MOYENNE MOYENNE MOYENNE MOYENNE
O'OBSER- DES ANNÉES FICIE ANNUEL- ANNUEL- ANNUEL- ANNUEL-

VATION POS- DE LE DU LE DU LE AIRE LE AIRE
TES ORAI- FLOT FLOT D' IN- FLOT /

NAGE D' IN- m3/sec NONDA- ORAI-
km2 NONDA- TIaN DE NAGE

TION DE DRAI- m3/sec
PRIN- NAGE km2
TEMPS m3/sec
m3/sec km2

R. Nation-
Sud à Plan- S 1916 3810 735 42.3 • 193 • 011
tagenet

Bear Brook
à Bourget 8 1949 440 111 6.67 .252 .015

R. Scotch-
est près de
la rue St. 12 1970 76.7 17.0 1. 05 .221 .014
Isidore de
Prescott

R. Nation-
sud

,
13 1976 2410 714 30.0 .256 .012a

Casselman

R. Petit
Castor à 16 1978 76.1 29.0 1. 05 .382 .014
Embrun

R. scotch-
ouest rue 18 1979 99.5 35.0 1.69 .352 .017
st. Isidore
de Prescott

Ruis. In-
dian-Sud

,
19 1979 72.3 26.0 0.894 .360 .012a

Limoges
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,- .... "","

.--.,.

•
/

• LÉGENDE

( Br. Branche

R. Ruisseau

Riv. Rivière

~ Rivièrre principale

't'
Bassin Nation-Sud

Bassin primaire

15 0 15 '0 -1 • Station météorologique
km St' a

~ Station hydrométrique

•

.. RLlCKlAND

•

BASSIN HYDROGRAPHIQUE
DE LA RIVIÈRE NATION-SUD

•

, ,

!
,>

, ,
.--.

8



saison sèche. Pour la station de Plantagenet, tableau p. 7, on

compte en moyenne 735 m3/sec au printemps et seulement 42.3

m3/sec comme moyenne annuelle - même pas 5,8%. Ce comportement

erratique des eaux de la rivière explique l'attention qu'on lui

porte et les millions de dollars investis. En somme les inonda­

t ions fréquentes et les g l issemen ts de terra in spectacul aires

triomphent de toute résistance.

"Dimanche, c'est un immense champ qui lon­
geait la rivière Nation-sud, à Lemieux au
nord-est de Casselman. Lundi matin c'est un
cratère mesurant 40 pieds (12 m) de profon­
deur, d'où avaient glissé' 40 âcres (16 ha) de
de bonne terre certains se souviennent
qu'un glissement de moindre envergure avait
frapp~ le mime endroit en 1910."9

Au moment du relancement du projet de la Société d'aménage­

ment, on lit ceci:

"En 1982, le budget de la Société d'aména­
gement de la Nation-sud est de l'ordre de
3 150 000$. De ce montant, 2 400 000$ servi­
ront au travaux de canalisation et 450 000$ à
des fins d'études et de recherches Les
objectifs doivent être appuyés par des mesu­
res concrètes au niveau du zonage des rives,
de la règlementation des dépotoirs, etc ••• "'O

iii) Le climat

Les données climatiques de la station échantillon de

Kemptville offrent toutes les caractéristiques du climat humide

continental. Selon la courbe du graphique A (page 10),11 la mo­

yenne oscille autour de 6°C. L'écart positif de 1953 peut s'ex­

pliquer par un hiver exceptionnellement doux. Au contraire, les

écarts négatifs de 1976 et 1978 dépendent d'étés plus frais. Le

graphique 8, montre bien pour une période de 40 ans que les pré­

cipitations annuelles varient mais dans l'ensemble elles sont de

l'ordre de 90 cm. Les graphiques C et D montrent respectivement

les résultats d'une moyenne de dix années pour les températures
et les précipitations.

9
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En général, dans le bassin de la Nation-sud, le climat favo­

rise l'agriculture sous toutes ses formes. La période sans gel

va de la mi-mai à la mi-septembre; dans le sud on peut compter

sur 15 jours de plus.

1v) Les sols

Le terme sol a plusieurs usages. On l'emploie ici pour dé­

signer la partie supérieure de la croûte terrestre qui supporte

la végétat ion. Le sol s' amél iore ou se détér iore selon qu' il

garde un bon équilibre entre le processus d'accumulation d'élé­

ments nutritifs et la disparition de ces mêmes éléments. Bien

égoutté, il gardera l'humidité nécessaire aux arbres et aux plan­

tes.

L'article du Droit 12 rappelle que "la Nation-sud arrose par­

mi les meilleures terres agricoles de l'Ontario. Les efforts des

35 dernières années ont d'ailleurs considérablement augmenté la

capacité de produire des quelques 20 000 acres (8 100 ha) de ter­

re de culture". La dominance des sols propices à l'agriculture

(classes 1, 2 et 3) se vérifie sur la carte 4. Les régions sa­

blonneuses, argileuses ou rocailleuses constituent les classes 5,

6 et 7, qui comprennent les terres mal drainées. Quant aux ma­

rais, la présence d'eau stagnante favorise la propagation de la

sphaigne, cette mousse dont la décomposition est à l'origine des

tourbières.

v) L'utilisation du sol

Un premier coup d'oeil sur la carte 5 14 renseigne sur l'usa­

ge principal que l'on fait du territoire. Réduite à 23% (90 000

hectares) la forêt cède 60% du terrain (237000 hectares) à

l'agriculture, comme l'indique le tableau suivant.

l l
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UTILISATION DU SOL DANS LE BASSIN DE LA NATION-SUD

USAGE HECTARES %

Agriculture 237 000 60

Boisé 90 000 23

Marais 9 000 2

Plantation (forêts) 2 000

Espace Libre 34 000 9

Bâti et autres 19 000 5

TOTAL 391 000 100

On peut identifier six modes d'exploitation importants: la

monocul ture, l'élevage, seul ou combiné avec le mais et/ou le

foin, les vaches laitières, l'agriculture spécialisée (jardinage,

pépinières, vergers) et fermes pour la tourbe.

RÉPARTITION EN HECTARES DE 6 RÉCOLTES DANS LE BASSIN
DE LA RIVIÈRE NATION-SUD, 1971, 1976 ET 1980

,
1971 15 1976 16 1980RECOLTES

Foin 63 468 71 015 69 605

Mais d'ensilage 17 023 23 791 15 783

Blé dl inde 15 408 14 595 18 818

Avoine 17 385 14 199 10 117

Orge 2 449 2 197 4 247

Autres grains 7 788 7 022 8 984

Blé 420 983 283

TOTAL 123 941 133 802 127 641
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HECTARES CONSACRÉS AUX FRUITS ET LÉGUMES, 1971 ET 1976

RÉCOLTES 1971 1976

Pommes de terre 650 511

Légumes 227 243

Arbres fruitiers 165 228

Petits fruits 9 13

TOTAL 1004 995

Au cours des années, des milliers d'hectares s'ajoutent à la

réserve des terres agricoles soit au moyen des canaux de draina­

ge, soit par l'installation de drains enfouis dans la terre.

Dans le seul canton de Matilda, on relève 72 installations de

systèmes de drains, en bonne partie subventionnées par le gouver­

nement.

vi) Chasse, pêche et récréation

Les données suivantes proviennent d'une enquête par ques­

tionnaire faite en 1980. Le gros gibier se limite à l'orignal et

au chevreuil. Le premier se trouve uniquement dans la tourbière

d'Al fred et la forêt Larose, pouvant supporter 70 et 30 têtes

respectivement. Le chevreuil vit surtout dans les boisés de

Stormont, Dundas et Grenville. Le relevé de l'enquête s'est fait

en comptant le nombre de jours passés à chasser chaque espèce.

canard 37 600 jours

oie 36 006

lièvre 35 000
renard 28 500
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gélinotte huppée 23 500

perdrix 19 000

coyote 19 000

raton laveur 10 000

faisan 9 600

Le rat musqué vient en tête par la valeur de sa fourrure.

En 1980, 14 000 peaux rapportent la somme de 116 000$.

Selon le questionnaire, la pêche ne cède en rien à la chasse

comme divertissement populaire, surtout au printemps et en été.

La barbotte, l'achigan et le crapet se présentent plus souvent

qu'à leur tour, alors que le grand brochet, la perchaude et le

doré noir se font désirer.

Il n'existe aucun site récréatif aménagé comme tel dans le

bassin de la Nation-sud. Cependant, la forêt Larose joue ce rôle

en part ie. Vers 1928, l'agronome Perd inand Larose met au poi nt

un programme de reboisement des sols impropres à l'agriculture.

Ce projet constitue maintenant la plus grande forêt plantée dans

la province. Selon le Guide de la forêt Larose, 17 12 000 ha

abritent plus de 16 000 000 d'arbres: pin rouge, pin blanc, épi­

nette, sapin, cèdre et autres espèces feuillues. Cette planta­

t ion se prête admirablement aux randonnées d'été et d' hiver, à

l'observation des oiseaux et autres activités de plein-air.

vii) L'héritage naturel et culturel

La carte 7 des sites historiques surprend un peu par le

grand nombre d'endroits indiqués. Il est heureux qu'on les ait

identifiés. Des plaques-souvenirs marquent certains endroits et

des musées perpétuent la mémoire de la contribution des devan­

ciers. Nous en mentionnons trois.
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À Roebuck, dans le sud, on a découvert le site d'un village

d'Iroquois. Plusieurs "grandes maisons", des artefacts donnent

des signes non équivoques de leurs activités. À Spencerville, le

visiteur intéressé peut voir les restes d'une digue et d'un "mou­

lin ll abandonnés. Tandis que la vieille digue à Casselman conser­

ve encore le nom de son bâtisseur, M. CoupaI. Ce dernier en ti­

rait sa propre électricité bien avant que ce service fut établi.

Pour tous les aspects mentionnés dans l'étude du bassin de

la Nation-sud, un mot revient constamment - la conservation. La

mise en valeur vaut la peine mais pas au prix de la destruction.

La devise de la société d'aménagement pourrait être: Conservons

l'héritage.

d) Les grottes de Rockland

Un phénomène naturel, unique dans la région, mérite une men­

tion particulière. À quatre kilomètres au sud-ouest de Rockland,

des grottes naturelles se sont formées dans la masse du plateau

qui surplombe la vallée de l'Outaouais. Dans des conditions fa­

vorables, un terrain calcaire se prête à la formation de grottes

souterraines. L'action chimique et mécanique s'accroit en raison

des facteurs suivants: l'eau froide (qui dissout plus que l'eau

tiède), un fort débi t, un con tenu suff isant d'acide carbon ique

( C02) dans l'eau, une press ion hydrosta tique capable de garder

les passages ouverts. Dans le cas des grottes de Rockland, une

faille nord-est-sud-ouest, parallèle à l'escarpement et à la ri­

v ière des Outaoua is semble être à l' orig ine de leur format ion.

Les eaux de la mer Champlain en accentuent graduellement les con­

tours. Par la suite, seules les eaux de ruissellement y collabo­

rent. Ce travail de la nature se fait en deux temps: l'élargis­

sement de la faille et la déposition du calcaire.

Dans leur état actuel, il es t fort douteux que les grotte s

deviennent une attraction touristique. L'accès difficile et les
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risques encourus en y circulant supposent la plus complète pru­

dence. Un degré d'expertise en spéléologie s'impose. L'esquisse

ci-dessous et les photos (pp. 21 à 23) nous permettront quand

mime d'en faire une visite "de salon".

15
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COUPE VERTCALE DES GROTTES DE ROCKLAND

Coupe verticale

des grottes de

Rockland

Les chiffres 1 à 6 indi­
quent le n° des photos
aux pages suivantes.

On se laisse d'abord couler dans la cheminée" d'entrée (A et

2) très étroite sur une distance d'environ 4 m pour prendre le

premier corridor (B) dont la forme en trou de serrure (3) rensei­

gne sur le mode d'érosion. Dans la partie ovale, le passage sou­

tenu de matériel abrasif a fait son oeuvre, tandis que la partie

inférieure a vu les blocs se désagréger peu à peu. Il faudrait

un examen plus minutieux pour s'assurer de l'identité du fossile

apparent sur la paroi nord (4).
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1. Au sud-ouest de Rockland un plateau s'étend à 44rn au-dessus

du niveau de la rivière des Outaouais.

2. R. Landreville s'apprête à rejoindre G. Poirier. L'entrée

de la grotte se trouve derrière le boisé (photo 1).
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3 . À mo i n s de 3 m de la

surface, R. Leblanc et

A. Beauchamp se prépa­

rent à descendre au

deuxième niveau. Que

signifie la forme ovale

au-dessus des têtes?

4. Une seule empreinte observée dans le premier corridor, photo

3, pourrait être celle d'un fossile.
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5. Certains endroi ts de la

grot te reçoivent plus

d'eau d'infiltration et

affichent d'épaisses
•

couches de calcaire et

des stalactites intéres­

sants.

23

6. LI eau suinte sur la pa­

roi et après évaporation

dépose une mince couche

de calcaire. L'accumula­

tion s'adonne aux formes

les plus étranges~

7. Après avoir parcouru plus

dl un ki lomètre sous ter­

re, l'eau réapparait au

pied de la falaise non

loin du ruisseau Beckett.



Sans difficulté à llaide de corde, tout en dirigeant la des­

cente avec ses pieds, on se rapproche, non sans inquiétude, d'un

bruit vigoureux dleau en mouvement. En effet lleau jaillit d'une

faille du rocher pour slengouffrer en chute libre au rythme de

0,25 m3/sec, par un trou circulaire dlun mètre au milieu du cor­

ridor (0). Llextrémité ouest (5) présente à notre admiration des

formes douces qui revêtent le rocher ainsi que des stal act i tes

qui allongent au fil des ans. Mais notre curiosité ne slarrête

pas là. Qu'y a-t-il au pied de la chute de 8 m?

Le problème est de descendre sans se faire mouiller. Malgré

soi, on fait les deux à la fois avant de contempler ce que nous

réserve le dernier niveau à 20 m de profondeur. Une salle de 9 m

de longueur qui a hérité des débris des autres niveaux laisse

11 eau d isparaî tre vers une sortie inconnue. À 11 extrémi té est

(6), une création originale de la nature ne demande pas mieux

qulà être photographiée pour la première fois. Avant de remon­

ter, une dernière vérification slimpose sur le point dlémergence

de lleau. Une poignée de teinture à l'endroit où elle disparait

dans une faille suffira pour déterminer si clest bien la même eau

qui émerge à un kilomètre au pied de la falaise près du ruisseau

Beckett.

2. La géographie humaine

Jusqulà l'arrivée des Loyalistes, entre 1774 et 1783, les

agglomérations de notre future province sont peu nombreuses et

fort éloignées les unes des autres. Les divisions administrati­

ves du terri toire reflètent cet état du peuplement. Même après

la formation du Haut-Canada, des modifications amènent la créa­

tion de nouveaux comtés. Il faut attendre 1800 pour trouver le

nom des comtés de Prescott et de Russell sur les cartes. Le pre­

mier tient son nom du lieutenant-gouverneur, le général Robert

Prescott, tandis que le second vient du conseiller exécutif et
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législatif du Haut-Canada, Peter Russell. C'est à ce dernier que

l'on attribue la formation du fameux "Family Compact".

L'Atlas historique de Belden & Co. de 1881 reproduit le ca­

dastre des comtés de l'est ontarien avec leurs subdivisions en

cantons. Celui du comté de Russell, (page suivante) offre des

détails intéressants. À noter le mode d'arpentage en vigueur à

l'époque. Conscients de l'avantage pour le transport d'un accès

direct au cours d'eau principal, les arpenteurs tracent les rangs

en "rubans" de 1 à 5 km, perpendiculaires à la rivière. Le reste

se partage en quadrilatères identiques. Il est également facile

d'estimer la part des cantons qui fait partie du bassin de la

Nation-Sud: Cambridge et Russell 100%, Cumberland et Clarence

60 %. Les ru isseaux Clarence, Becket t et Card inal appart iennent

au versant de l'Outaouais avec 20% de la superficie du comté.

Deux autres points méri tent une mention. À quelques exceptions

près, les principales municipalités connues aujourd'hui figurent

déjà sur la carte et peuvent se réclamer du titre de centenaire.

Cependant, Bourget et Russell portent encore leur ancien nom The

Brook et Duncanville. Selon la carte toujours, les pl us belles

terres font la fièreté des occupants.

Nous trouvons dans l'Atlas également la liste des souscrip-

teurs su i vie de rense ignements biograph iques. La compi lation

pour le seul canton de Clarence donne les résultats suivants:

Le tableau à la page 27 nous renseigne sur les francophones

au moment où ils devenaient majoritaires. Il peut être perçu à

la fois comme indice de prospérité et/ou d'intérêt. Le total des

souscripteurs (323) représente à peine 1% de la population des

comtés unis de Prescott-Russell. Selon l'Atlas, les terres des

anglophones varient de 21 à 100 hectares tandis que celles des

francophones, à quelques exceptions près, sont inférieures à 40

hectares. Notons enfin que les deux tiers des francophones vien­

nent du Québec.
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RENSEIGNEMENTS TRIÉS DE LA LISTE DES SOUSCRIPTEURS FRANCOPBONES

DU CANTON DE CLARENCE À L'ATLAS BELDEN, ÉDITION DE 1881

SOUSCRIPTEURS OCCUPATIONS LIEU D'ORIGINE
DATE D'ARRI­
VÉE DANS LE

CANTON

TOUS ENTRE
1854 et
1879

- 21
- 11

Québec
ailleurs

- 17
5
4
3
1
1
1

fermiers
marchands
professeurs­
hôteliers
médecin
prêtre
forgeron

Francophones*
32

TOTAL 32 32 32 32

* Anglophones: 24. Total dans Prescott-Russell: 325

Quant à la population en général, elle connait des fluctua­

tions qui nous livrent les ét apes de son évol ut ion. Jusqu'en

1861, les francophones sont en minorité, les loyalistes faisant

partie de la première vague.

Trois ans après l'ouverture de moulin Edwards la population

de Rockland ne dépasse pas 350 personnes, mais la décennie qui

su i t voit une augmen tat ion de 73%. Moins spectacul ai re, l'ac­

croissement de 41% entre 1901 et 1911 conduit à un premier sommet

que viendra briser la fermeture du moulin en 1926 suivie de près

par la dépression de 1929. Dans les conditions actuelles, il

semble que la ville ait atteint un plateau qui se maintiendra, à
moins que des événements insoupçonnés ne se produisent.
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POPULATION DE LA VILLE DE ROCKLAND DE 1871 À 1983

milliers d'habitants

N

1871

1881

1891

1901

1911

1921

1931

1941

1951

1961

1971

1981
1983

\.
...

1\ ""-J
I.D
~

-

\
\ +

"

1\

\
1

c

\
\
~
\

1
/

1

350

310

465

1 998

3 397

3 496

2 118

2 040

2 348

3 037

3 649

3 961
4 326
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Photothèque nationale, EMR, A-4723, 1934.
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ROCKLAND aux enVJfons de 1915

Carte 9-

~ Chemm de ter
Senl/fU aménage
L,mue da cours a bOls

__ w_._ Marécages

500 l°llOm

1. ~curies

2. Collège d'agricul­
ture

3. Gare du Grand
Tronc

4. Moulin à farine
5. ~g lise presbyté­

rienne
6. Usine de mica
7. Aréna

8. Hlilel de ville
9. Académie du Sacré­

Coeur
la. tglise Ste-Trinité
11. tcole baplisle

12. tg lise baptiste
13. ~cole secondaire
14. Cimelière-- --
15. tcole Ste-Famille
16. "Oiamond"
17. Pelll moulin

18. Usine de planage
19. Gare CN
20 Chéileau
21. Vieux moulin
22. Grande salle

d'exposition

La carte ci-dessus montre le village de Rockland à l'apogée

de son développement, après cinquante ans de fondation. Sa popu­

lation dépassait alors les 3 000 habitants. Il faut étudier cet­

te carte en rapport avec la photo aérienne (1934) de la page pré­

cédente et celle (1979) de la page xi. Nombreux sont les élé­

ments directement 1 iés à l' existence du moul in. Exemples: les

trains de billots sur la rivière, les cours à bois, les exten­

sions du chemin de fer. Qu'en est-il de ces mêmes éléments sur

la photo de 1979? Viennent ensuite les routes, les limites du

village, le raccordement du Taro, etc.
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II

LES DÉBUTS ET LES PREMIERS

O!VELOPPEMENTS

1. La vallée de l'Outaouais

2. La colonisation s'étend à Rockland

3. Les progrès subséquents
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CHAPITRE II

Les débuts et les premiers développements

1. La vallée de l'Outaouais: mouvement général de colonisation

(1800-1868)

Le développement de la région de Rockland fait partie d'un

mouvement général de colonisation commencé un demi siècle aupara­

vant en aval des chutes de la Chaudière et provoqué grandement

par l'exploitation de la forêt.

Les circonstances politiques favoriseront ce développement.

"Vers 1800, le peuplement de la rive sud de l'Outaouais progresse

lentement. La population se compose en bonne partie de Loyalis­

tes venus des États-Unis l11 à la suite de la guerre d'indépendance

américaine. Après la guerre de 1812, le gouvernement britannique

voulant s'assurer la loyauté de cette population concède libéra­

lement des terrains notamment aux militaires licenciés. Il assu­

re ai ns i, à la fois, et la défense, et le peuplement du Haut­

Canada. "Les villages de Perth (1816) et de Richmond (1818) sont

deux exemples typiques de tels établissements. 112

À Ottawa, les précurseurs du Colonel By s'intéressent tous

d'une façon ou d'une autre à l'exploitation de la forêt. Tous

marchent plus ou moins dans les traces de Philemon Wright arrivé

sur la rive nord de l'Outaouais, le 7 mars 1900. Ambitieux, or­

ganisateur et travailleur, Philemon Wright, le fondateur de la

ville de Hull, "voit la forêt immense en termes de bois, de ra­

deaux, de cargaison, de bateaux ••• Dès 1807, sa première cage de

bois arrive à Québec, malgré toutes les prophéties de malheur.

Son exploit marque les débuts d'une grande industrie non seule­

ment pour Wright, mais pour beaucoup d'autres à sa suite, dans la

même région. 11 3
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La région limitrophe de Rockland connait des développements

semblables. En 1796, Nathan i el Ha zard Treadwell, or ig i na ire de

Plattsburg, New York, achète la seigneurie de la Pointe à

l'Orignal, connue aussi sous le nom de la se igneur ie de Lon­

gueuil."Le nouveau propriétaire exploite son domaine et y amène

des colons."4 également vers 1800, trouve-t-on à Clarence Point

un certain James Fox, la famille Roe et en 1822, John Edwards,

tous attirés par la richesse des terres et de la forêt dont l'ac­

cessibilité est facilitée par la proximité de la rivière des

Outaouais. Un second contingent de colons s'amène grâce à la gé­

nérosité des premiers habitants de Clarence Point. Un dénommé

Stephen Tucker accorde de nombreuses concessions de terre. Il

contribue ainsi à la formation d'un nouveau hameau qui s'appelle­

ra Clarence Creek, et qui deviendra par la suite un centre agri­

cole. Dès 1865, s'y trouvent déjà 200 familles canadiennes-fran­

çaises. 5 À Cumberland, plus à l'ouest, on découvre dès 1801, la

famille d'Abijah Dunning du Massachusetts qui se lance dans

l'aventure de la colonisation. En 1807, Amable Foubert s'instal­

le sur une terre achetée de Dunningi en 1844, il devient le pre­

mier commerçant de l'endroit.

L'affluence d'anglophones dans cette région explique le ca­

ractère ang la i s imprimé à ce secteur de l'est ontar ien. lIse

retrouve dans le nom des comtés, des cantons, des villages et des

villes d'aujourd'hui. Le lecteur y découvre un phénomène sembla­

ble à celui des Cantons de l'Est dans la province de Québec.

Plusieurs des nouveaux-venus ne possèdent pas d'attachement

particulier à l'Angleterre, n'étant au Canada que pour y faire

fortune. Conséquemment, le Haut-Canada, fortement peuplé récem­

ment de colons américains, ne peut pas compter sur la loyauté de

ces nouveaux citoyens. Lorsque la guerre de 1812 éclate, ces

néo-Canadiens sont nullement disposés à lutter contre leurs com­

patriotes d'outre-frontière. Bon nombre d'entre eux, y compris

Nathaniel Hazard Treadwell dont les terres seront confisquées par

le gouvernement, retournent pour défendre leur pays natal. No-
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tons que "par suite de la guerre de 1812-1815 entre le Canada et

les États-Unis, les gouvernants de notre colonie préfèrent et fa­

vorisent les immigrants d'origine britannique et refusent pendant

un certain temps d'octroyer des terres aux immigrants améri­

cains". 6

Le vide créé, par le départ des dissidents favorise un mou­

vement d'émigration des Canadiens français du Bas-Canada vers les

terres de la vallée de l'Outaouais. "C'est le coup d'envol de la

poussé canadienne-française ..... 7 Ce mouvement ira en s'accrois­

sant, d'abord à Bytown lors de la construction du canal Rideau,

pu is aill eurs dans l'est du Haut-Canada. "Vict imes de l'appau­

vrissement du sol natal et d'un surpeuplement relatif de leurs

paroisses rurales, ils viennent tenter d'améliorer leur sort dans

les opérations forestières de la vallée de l'Outaouais, dans les

emplois qu'offre la croissance d'Ottawa et dans la mise en valeur

des terres de l'Est ontarien. Surtout concentrés en bordure de

l'Outaouais et du Haut-Saint-Laurent, ils s' y développent

dans une relative homogénéité linguistique et se dotent de soli­

des institutions socio-culturelles et religieuses, sinon économi­

ques ... 8

En 1849, Mgr Eugène Guigues ajoutera à ce mouvement le poids

de son prestige en lançant "un programme important de colonisa­

tion. Il exhorte ses diocésains, en majorité des Canadiens fran­

çais, à venir s'établir sur la rive sud de l'Outaouais".9 Il

fonde mime "une société de colonisation pour accélérer la venue

de Canadiens français".10 "Les sociétés régionales de colonisa­

tion se mirent à encourager les familles des paroisses populeuses

des bords du Saint-Laurent à occuper des terres vacantes longeant

la rive droite de la rivière des Outaouais et s'étendant jusque

dans le sud des comtés de Russell et de Prescott ••• "11

"Les nouveaux arrivants s'installent progressivement, tra­

vaillant momentanément dans les nombreuses scieries établies le

pl us souvent pour répondre aux besoins locaux ou rég ionaux: à
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Jessups Fall s, Lefa ivre, Plan tagene t et Casse Iman. Les Edwards
,

offrent du travail dans leur importante scierie de Rockland a

part i r de 1868, tand i s que les Hami 1 ton, ins tall és à Hawkesbury

tout au début du siècle, accroissent leur production ••• Des Ca­

nad iens français débordent dans les comtés de Glengarry et de

Stormont, devenant agriculteurs ou ouvriers dans les entreprises

manufacturières de Cornwall. 1I12 TIL' Est de l'Ontario commence à

s'affirmer comme ~tant le chiteau-fort des Franco-Ontariens."13

2. La colonisation s'étend à Rockland:

(1868 )

naissance d'une ville

Le mouvement de colonisation

bury, Clarence Poin t, Cl arence

s'étend, dans la seconde moiti~ du

glom~ration située à la pointe

Rockland.

qui donne naissance à Hawkes­

Creek, Cumber land, 0 t tawa,

1ge siècle, à une nouvelle ag-

McCaul. Elle s'appellera

a) Son fondateur: William Cameron Bdwards (1844-1921)

L'ancêtre, John Edwards, fait de Kingston en 1819 son pre­

mier pied-à-terre. Il y travaille pendant deux ans comme fonc­

tionnaire de sa Majest~. Cependant, cette tâche l'ennuie consi­

dérabl ement; du sang de pionn ier coule dans ses ve ine s. Dès

1822, largue-t-il les amarres qui l'attachent à un bureau et

vogue-t-il ailleurs en quête de liberté et d'aventure. Il arrête

son choix sur la vallée de l'Outaouais où il transporte ses quel­

ques pénates. Descendant le Saint-Laurent, il accoste à Cornwall

et commence le périple de 96 km en forêt qui le conduit à la

pointe de l'Orignal. De là, il remonte la rivière des Outaouais

jusqu'à Fox's Point (du nom de James Fox, son premier occupant)

où il s'installe. Il aura trois fils: William, James et John. 14
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Le plus célèbre des trois, William, l'ainé, passera sa vie à
Clarence. Il épousera Martha Ann Cameron de Cumberland. De cet­

te union naîtront deux fils: John Cameron et William Cameron.

Le premier cumule à Clarence, le rôle de pasteur baptiste, d'éle­

veur et d'entrepreneur. Le second prend sa place dans l'histoire

comme un magnat de l'industrie forestière et surtout comme le

fondateur de l'actuelle vi Ile de Rockland. Le choix de ce nom,

emprunté, parai t- il, au domaine de son oncle James, de Peter­

borough, lui revient. 15 "Rockland doit donc son origine à l'in­

dustrie du bois et aux deux scieries de William Cameron Edwards

qui ont attiré un grand nombre de travailleurs et leur famil­

le."16

William C. Edwards

homme d'affaires et fondateur de Rockland.

(Ph83-34F6)

38



William Cameron Edwards voit le jour à Clarence en 1844.

Son père, un homme cultivé, assure l'instruction primaire de son

fils cadet: puis, il l'envoie parfaire son éducation -Grammar

school- à Ottawa. William Cameron se lancera tôt dans le monde

du travail du côté de Thurso. Ce n'est qu'après sa réussite dans

les a ffa ires à Rockland qu'il épousera, en 1885, Cather ine M.

Wilson, la fille aînée de William Wilson de Cumberland. 17 Il

quitte alors sa première maison, une cabane en bois équarri, pour

s'offrir le luxe d'une demeure plus spacieuse, en pierre taillée,

communément appelée ilLe château". Ces deux structures histori­

ques, soumises à l'abandon et aux intempéries après 1921, connaî­

tront un fin lamentable: elles seront démol ies. Un hér i tage

perdu à tout jamais pour la postérité!

Sa voca t ion d'entrepreneur forest ier commence en 1863, à

Thurso, à l'emploi de la scierie "Cameron et Edwards", une entre­

prise familiale, où il fait ses premières armes. En 1868, ce

n'est donc pas un jeune homme impulsif et inexpérimenté qui déci­

de de se lancer aveuglément dans une aventure inconnue. C'est en

pleine connaissance d'un métier dur que William Cameron Edwards

opte pour l'établissement d'une industrie forestière sur la rive

sud de la rivière des Outaouais.

"Par une matinée froide et triste,"18 selon sa propre des­

cription, il embarque sur "le vieux vapeur Caroline de la compa­

gnie Ottawa Forwarding"19 et remonte quelques kilomètres en amont

de Thurso et accoste sur la rive sud, à la "pointe McCaul, empla­

cement actuel du parc du Moulin, rue Edwards, à Rockland."20 Il

prend possession d'un terrain de quelque 40,5 ha, acheté préala­

blement de John Cameron de Cumberland, et y élève un moulin à

scie. C'est ici qu'il transportera le bois exploité dans l'im­

portante concession qui lui est octroyée par la Couronne.

William Cameron Edwards arrive "seul et sans aide, par cette

mélancol ique ma ti née de novembre, "21 ayant comme un iques ou t ils

"deux pioches et trois b&ches."22 Il y trouve deux familles déjà
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La scierie W.C. Edwards vers 1900.

Les piles de bois pouvaient atteindre 8 m de hauteur.

(Ph83-R36F4)

Les constructions à droite sont les anciens séchoirs à bois

du moulin Edwards. Deux d'entre eux sont maintenant aménagés

en logis.
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Les séchoirs de la scierie Edwards vers 1900.

(Ph83-R36F2)

installées: celle de James McCaul (dont le nom caractérise l'en­

droit) et celle de William Way. Ses deux premiers employés s'ap­

pelleront William Way et Magloire Larivière. Ce courageux trio

creuse et prépare les fondations du moulin. Par la suite, James

Erskine, fu tur bras droi t de W. C. Edward s, érige l a charpente.

Le moulin commence ses opérations en mai 1869, après l'installa­

tion de la machinerie venue par bateau de Montréal. La compagnie

w.C. Edwards vient de naître! Ses co-propriétaires se nomment

John A. Cameron et le capitaine James Wood.

Parmi les ouvriers de la première heure se trouvent plu­

sieurs Canadiens français qui répondent avec empressement à l'of­

fre d' un emploi assuré: Laurent Poul iot te, Lou is Lamoureux,

Tillie Lépine, Magloire Larivière, Odilon Boulerice, Antoine

Bissonnette, Jules Boileau, Adolphus Pilon, Georges Marion,

Mathias Leroux, Napoléon Déhaitre, Amédée Laviolette, Xavier

Giroux, Camille Larose, Xavier Couillard. 23

Les photos de W.C. Edwards nous montrent un "robuste gail­

lard"24 au regard déterminé. Non seulement creuse-t-il et érige­
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t-il les fondations initiales du moulin, mais encore travaille-t­

il souvent "côte à côte avec les employés". 25 Il participe à

fond à toutes les opérations de la compagnie: "à l'abattage et

au traînage des billots dans la forêt et à leur mise à la riviè­

re, au sciage et à l'expédition du bois u
• 26 Lorsque la nécessité

le presse, il prend la place d'un ouvrier. Le travail en forêt

ou à l'intérieur ne cache pas de secret pour lui. Il est tout

aussi à l'aise sur la rivière que dans le "compartiment des

bouilloires ou la chambre des machines" ,27 exigeant autant de

lui-même que de ses employés.

Les revers marquent également la montée vers le succès de

l'entreprise Edwards de Rockland. Dès 1875, un violent incendie

rase le moulin. W.C. Edwards reconstruit immédiatement grâce à

des fonds que lui attire rapidement sa renommée. En 1900,

Edwards érige un deuxième moulin, le "petit moulin" comme l'ap­

pellent communément les ouvriers, sis au bout de la rue Woods.

En" 1924, ce moul i n connait également une fin trag ique. Frappé

par la foudre, il devient la proie des flammes et disparaît défi­

nitivement de l'horizon de Rockland. Non loin du petit moulin

s'élève une troisième bâtisse réservée strictement au planage du

bois de finition. Le dernier vestige de cet ajout, "une struc­

ture de ciment o~ on entreposait les copeaux" témoigne encore au­

jourd'hui du passé glorieux de l'entreprise de W.c. Edwards.

Travai lIeur acharné et fébri le, il se mul tipI ie et pousse

son act i vi té sur pl us ieurs fronts à la fois. Le t rava i 1 semble

l'enivrer~ il y consacre jusqu'à seize heures par jour. Non con­

tent de sa première industrie à Rockland, il développe un moulin

à bois près des chutes Rideau, à ottawa. Ces dernières installa­

tions vendues au gouvernement fédéral au début du siècle, héber­

geront tour à tour une variété d'agences gouvernementales jusqu'à

leur d ispar i t ion sous le pi! on du démol isseur, vers 1950. Au­

jourd'hui, un magnifique parc orne ce site en face de l'Hôtel-de­

Ville d'Ottawa.
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Quoique les détails ne fassent pas partie intégrante de

l'histoire de Rockland, ajoutons que les intrigues de la vie po­

l i tique fascinent également cet homme aux intérêts intenses et

multiples.En 1882, il se présente, sans succès, aux élections fé­

dérales pour le parti Libéral. Son élection en 1887 est déclarée

nulle, mais il se présente de nouveau et s'assure un siège à la

Chambre des Communes, le 7 mai 1888. Également, il sortira vain­

queur des élections successives de 1891, 1896 et 1900. Lorsqu'il

est appelé au sénat, le 17 mars 1903, son siège aux Communes pas­

se par acclamation à un certain David Wardrobe Wallace. En 1904,

c'est Norman Frank Wilson, beau-frère de W.C. Edwards, qui l'oc­

cupe. Il n'est pas à propos de tracer ici la carrière politique

du fondateur de Rockland.

Notons en passant l'achat en 1901 par W. c. Edwards de la

somptueuse résidence de James Merrill Currier, au numéro 24 de la

promenade Sussex. À la mort du Sénateur, le 17 septembre 1921,

la propriété sera occupée par son neveu, Gordon Cameron Edwards.

En 1949, elle sera vendu au gouvernement fédéral "qui en fait,

après d'importantes rénovations, la résidence du Premier ministre

du Canada ll
•

28

L'étude de cet homme nous révèle une âme noble et un coeur

chaleureux. Le contact quotidien avec ses ouvriers développe en

lui une considération sincère et cordiale pour le travailleur

consciencieux. "Rien ne me cause un plus grand plaisir que de

rencontrer un vieil et honnête employé de la compagnie. "29 En

1918, le cinquantenaire de sa compagnie ravive en lui de précieux

souvenirs. Sa lettre aux employés de la compagnie, le 23 août

1919, citée abondamment ci-dessus, nous montre l'homme et l'em­

ployeur dans toute sa grandeur. C'est la sagesse des ans qu i

coule sous sa plume émue. Cette missive d'adieu -son chant du

cygne- exprime avec chaleur sa reconnaissance envers l'ouvrier,

son profond respect pour lui en tant que personne humaine, son

amour du travail si ardu soit-il, ainsi que son appréciation pro-
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Plaque érigée par la Fondation du Patrimoine ontarien,

sur le terrain de l'ancien moulin aménagé en parc.

fonde du rôle important de la rel ig ion dans la vie quot id ienne

des citoyens de Rockland.

Les dernières années de w.c. Edwards, sénateur, se passent

surtout à Ottawa. Depuis quelque temps déjà, il ne fait plus la

navette entre son domaine de Rockland et sa résidence de la capi­

tale nationale. Vers 1918, son neveu, Gordon Cameron Edwards, et

quelques fidèles partenaires de W.C., W. s. Humphreys, John A.

Cameron, E.R. Bremmer, Norman Frank Wilson, se portent acquéreurs

de la compagnie. En 1920, elle passera aux mains des entreprises

Riordon qui cherchent à établir un "monopole sur la coupe du bois

au Canada",30 puis, en 1921, entre celles de l'International Pulp

and Paper, propriétaire d'un vaste chantier à Gatineau. Celle-ci

est-elle motivée par le désir d'augmenter ses recettes et son

contrôle du marché forestier ou par l'unique désir d'éliminer un

compétiteur dangereux? Quoi qu'il en soit, les nouveaux proprié­

taires déclarent bientôt désuet et peu rentable le moulin de
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Rockland. Ils en ferment définitivement les portes en 1926, à la

veille de la Grande Dépression, crise économique sans pareille

dans les annales des temps modernes.

h) Les pionniers canadiens-français de Rockland

Tout comme Ottawa quelques décennies auparavant, la ville de

Rockland s'élève non seulement sur l'ingéniosité et le courage de

son fondateur, mais également sur la ténacité et les sueurs de

ses premiers habitants. La majorité se compose de Canadiens

français qui répondent nombreux à l'appel de l'industrie et de la

colonisation des terres. Sans nier la contribution de plusieurs

anglophones, ce modeste travail veut mettre en évidence l'apport

considérable des Canadiens français à l'établissement et à l'évo­

lution progressive de leur ville.

Leurs origines sont diverses~ ils viennent principalement

des comtés environnants de la province de Québec et de l'Ontario.

Les paroisses de Montebello, de Saint-Eustache, de Sainte­

Scholastique, de Vankleek Hill, de Saint-Eugène, de Saint-Clet et

de Valleyf ield ,31 pour ne nommer que celles-là, fou rn i ssent les

premiers contingents d'ouvriers et d'agriculteurs. Dès 1901,

soit quelque trente ans après sa modeste fondation, Rockland

compte déjà 397 familles dont la majorité est canadienne­

française.

Si l'histoire de Rockland dans son ensemble s'avère un récit

de succès, nous ignorons trop cependant la contribution indivi­

duelle des nôtres dans l'accomplissement de ce magnifique résul­

tat. Globalement, nous savons que tous ces pionniers répondent à

un désir de prospérité et de sécurité pour eux et les leurs, se

dirigeant, selon leurs goûts et leurs talents, soit sur des ter­

res, soit au moulin à scie. Les détails pertinents sur chacun de

ces pionniers nous manquent. On sait, par exemple, que Magloire

Lar i vière est un ouvr ier de la toute premi ère heure de W. c.
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Edwards. Son origine, sa famille, son caractère demeurent un

mystère. Comme celle de beaucoup de "h~ros" de la colonisation à

Rockland, sa vie tombe dans 11 anonymat. La lettre ouverte de

W.C. Edwards ne nous ~claire pas davantage: elle ne fait qu'énu­

m~rer quelque quinze noms sans indices particuliers. Le silence

entoure ces petites gens qui ont vêtu Rockland de sa grandeur.

c) Les premiers logements

Les premières maisons de Rockland ressemblent étroi tement

aux constructions de llépoque dans tout milieu de colonisation.

Ce sont des structures simples mais pratiques, à fondation large

(pierres plates et mortier), isolées à la sciure de bois, modes­

tes maisons à pignon, en bois, à deux étages et à dimensions res­

pectables pour mieux héberger les familles nombreuses.

"Les principaux dirigeants de la compagnie Edwards occupent

les premières maisons autour du moulin, rue woods. Les ouvriers

de l a première heure logent à "l a 1 cooker ie', sor te de ma ison­

dortoir mise à leur disposition, llét~II.32 En hiver" ces ou­

vriers deviennent bûcherons et transportent leur effets person­

nels dans la cabane du chantier.

Avec l'accroissement rapide de la population de Rockland, il

faut songer à héberger convenablement les femmes et les enfants.

IILa compagnie Edwards entreprend alors la construction de maisons

familiales" 33 qu'elle loue "à un prix nominal" 34 (quatre dollars

par mois), quelque 11150 maisons recouvertes de chaux, au bas de

la côte ll : 35 Les maisons de la IIconcernell comme on les identifie

alors. (Le mot concerne est un emprunt probable au mot anglais

IIconcernll: compagnie manufacturière ou ~tablissement commer­

cial.) IIAujourd'hui, il nlen reste que quelques unes ll : 36 reli­

ques du passé pr~cieuses aux nouveaux propriétaires.
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w.c. Edwards, un apôtre convaincu de la libre entreprise et

de la propriété privée, encourage ses hommes à devenir proprié­

taires. La compagnie cède les "lots à bâtir à un prix nomi­

nal" ,37 "fournit le bois de construction à grande réduction et

accorde des termes faciles dans le but d'encourager les gens à se

bâtir".38 Élevée sur un lot étroit et long (environ 16 m X 50

ml, "une maison coGtait au grand total 1 000$ et pouvait &tre pa­

yée sur une base mensuelle" .39 Ajoutons que les propriétaires

ainsi que les locataires économisent sur le coGt du chauffage.

Ils sont à la source m&me d'un combustible à prix modique: les

restants de bois achetés du moulin pour une chanson.

3. Les progrès subséquents

a) L'expansion du village

Avec les années, comme il fallait s'y attendre, "le dévelop­

pement domiciliaire franchit les limites des terrains de la com­

pagnie, gravit la côte de la rue Edwards pour se concentrer prin­

cipalement dans la région à l'est, le long de la route l'Orignal­

Bytown, l'actuelle rue Laurier".40

Cette première extension donne lieu à la naissance de

Rockland-Est, communément appelé de nos jours encore "le Taro ll
•

L'origine exacte et le sens de ce toponyme échappe toujours aux

chercheurs les plus férus. S'agi t-il d'une corruption du mot

"taraud", familièrement employé dans le sens du mot "écrou"? On

rapporte que l'épicerie du quartier, la IIgrocerie" Schryer, pos­

sédai t une cloche d'entrée ayant un "taraud ll comme bat tant. On

aurait alors identifié les gens du quartier est comme étant les

gens du IItaraud ll
• Le terme naquit, paraît-il, d'une animosité

aiguë entre les gens de Rockland-Est et ceux de Rockland-Ouest.

Ces dern iers proféraient, dit-on, l' insul te supr&me contre les

premiers en s'exclamant: "Taro (écrou) pas de boIt (boulon)!"41
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Bon d'achats émis par w.c. Edwards échangeables contre

les marchandises de son magasin à Rockland.

z.!1 • 'l"" ... '.... '1." ...'lt'4I.II.lllIu....lI..I•• '11'''''1111111''1'' 'J1III.I'III"I*"U'lllnllllqIJl.'It)I.tllll'.llltl'lll~

$1.00 _1; ~,..,; ~_~J] July l, 1896. i
_ GOOD FOR OI'~E DOLLAR IN GOODS ~

• AT OUR 3TORE. ROCKLAND :

- TH r 5 nnn i5 onl y e.h en 88 chanil;:e where a creclJt arder i
t'trawn 011 Si ore Is n\J1 fully takcn np al cime of presenta.· !

(IOn. :tlld 15 nOt 5tood at any olher place. nor for any olhllr ~:-.-.:
purposc. Ihan above descrllled. •

• N~T COOD UMHSS COUMTERSIONED IY STrRE """NAOU.

; W. cl ~"RDS .. CO., LTD. i
; C.~~h'n\gJu4," "-./.,/- /-r,-rr!f.'-'L/' t
';1'1'1'~"'tI'~'.""I_fiIWM"I'II•••ui"'Il'II'.a1I1II'llllllll'llll.11I.1111I•.,.."••,.....1I...........,

_. '1"1'" "'II',I·lt 'oI"J"111,lllllIl,llllllllllt:IIIIIIIIlo'II"IlIrlfl' 1"1'"' 1II,"·tc.tIIUllIl'IJ" '1 1 •• t • '1".1 ._

$1. 00 (i0214 July l,18GB -

GOOD FOR ON E DOLLAR 1N GOODS
AT OUR STORE, ROCKLAND

.. THIS Bon 15 only ~iven as change where a crc<!it ortler

.. drawn 011 Store is not fully taken up at time of present"­
tion. and ;5 1101 ~ood at sny other place, nor for any other ­

! !,urpose. (ban above descrlbcd.

NOT COOO UHlESS CaUHTERSI HEU SY STOIlf MANACER

W. D AR OS & CO .• bo. ~

Original et agrandissement d'un bon valant un dollar.

Jeton de carton de 4 cm, qu'on appelait "piton".
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Enveloppe d'une autre entreprise commerciale d'Edwards au Québec.

Les citoyens de Rockland-Est rétorquaient en traitant ceux de

Rockland-Ouest de "pitons". (Jetons donnés par la compagnie

Edwards. ) La rival i té allait jusqu'à la haine. Aujourd ' hu i, de

telles "invectives" laissent l'interlocuteur indifférent et pla­

cide. D'aucuns prétendent que le mot "taro" possède une origine

plus récente. Il exprime tout simplement la nouvelle condition

de la route l' Orignal-Bytown qu i, en 1927 , reçoit sa premlere

couche de goudron. Les citoyens de Rockland réfèrent alors à la

route dans sa nouvelle toilette par l'usage fréquent des mots an­

glais: "tar road". Aux oreilles françaises, ces deux mots n'en

font qu'un: le néologisme "taro" vient de naître. Un autre

exemple de la confusion des langues commencée à Babell Aujour­

d' hui, seuls le créateur et les premiers usagers du mot "taro"

pourraient déchiffrer l'énigme qu'il recèle; les historiens et

les lexicologues ne peuvent que spéculer.
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L'expansion à l'est trouve son parallèle à l'ouest. L'oeil

rencontre d'abord la magnifique ferme où w.c. Edwards procède à

l'élevage de bovins de race. L'entreprise fleurit jusqu'au jour

où une épidémie emporte le riche cheptel: elle ne se relève pas

économiquement de ce dur coup.

Les étables de la ferme w.c. Edwards.

Elles servent encore à la petite industrie

et au commerce.

Les grandes étables de béton, t'moins d'un passé trépidant,

existent toujours. Si lamentable que soit leur apparence, elles

sont encore solides et constituent, avec les reliques du moulin

et les quelques maisons de la "concerne", une partie de l'h'rita­

ge historique de Rockland, "rares vestiges d'une ère de grande

prosp'rité désormais révolue".42 Après leur mise hors de servi­

ce, ces installations abritent, tour à tour, une variété d'entre­

prises: une "carderie", une succursale de la compagnie de cons­

truction Dibblee, une compagnie de fabrication de bateaux, un ma­

gasin de tissus.
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Une courte visite de la propriété adjacente, simple entaille

à l'ancienne ferme Edwards appartenant aujourd'hui à Laurent

Simoneau, révèle les caveaux souterrains où Edwards emmagasinait

la nourriture d'hiver de ses animaux. Les murs épais, renforcés

à l'intérieur par de multiples compartiments, supportent aisément

encore la masse de terre gui les recouvre.

Rue Laurier 1911, à droite le magasin Edwards.

D'autres développements plus près du centre accompagnent

l' extens ion du v i lIage à l'ouest. La construction dl une école

élémentaire (1875), la première église (1887), l' hôtel-de-ville

(1895) et l'établissement de nombreux commerces font de la route

Orignal-Bytown (la rue Laurier) le centre nerveux de ce village

en pleine croissance. Le début du 20e siècle accentue l' impor­

tance de la rue Laurier qui deviendra le coeur de l'activité de

Rockland. C'est à cette époque que plusieurs Canadiens français

y établ issent pignon sur rue. Aussi, est- il peu surprenant de

constater qu'aujourd'hui encore cette même artère concentre vers

elle une bonne partie de l'effervescence politique, religieuse,

sociale et commerciale qui anime la ville.
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b) Autres développements graduels

Les améliorations qui accompagnent l'expansion du territoire

de Rockland et de sa population retiennent ici notre attention.

Analysons brièvement quelques éléments seulement de ce progrès.

La navigation

Depuis la découverte du Canada, le Saint-Laurent, les Grands

Lacs et leurs principaux affluents transportent découvreurs, cou­

reurs des bois, voyageurs et colons. Ces cours d'eau contribuent

à repousser de plus en plus les frontières de la Nouvelle-France

jusqu'aux confins du Mississippi.

Plus près de nous, nous connaissons les expéditions de

Samuel de Champlain sur la rivière des Outaouais en 1613 et 1615.

L'usage intense de la rivière au 1ge siècle par les compagnies de

bois explique l'origine de plusieurs villes sur ses rives: Hull,

Ottawa, Hawkesbury, Rockland.

La rivière des Outaouais demeure, au début, le seul moyen de

communication efficace. À partir de 1830, plusieurs compagnies

rivalisent dans le transport de marchandises et de passagers:

Ottawa and Rideau Forwarding, The Ottawa Steamer Company et

Ottawa Transportation Ltd.

C'est donc dire que Rockland, dès sa fondation, jouit de la

présence dans ses eaux de nombreux bateaux. Ils se nomment

Union, Shannon, The Harry Bates, Olive, Prince of Wales, Queen

Victoria, Empress, Ottawa, Denis Murphy, Hall, Wilfrid Laurier,

scotsman. 43

Ce service naval favorise d'abord la compagnie Edwards qui

impose "des frais d'amarrage à ses quais et d'expédition des mar­

chandises entreposées".44 Il empiche l'isolement du jeune villa­
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ge, permettant de recevoir des voyageurs, de se déplacer à frais

rédui ts, de recevoir et dl expéd ier des marchand ises aux divers

points dl arrêt, notamment à Montréal et à Ottawa. Ces vapeurs

deviennent un spectacle quotidien pour les ouvriers et les cu­

rieux qui s'affairent sur le débarcadère.

Le déclin de l'industrie du bois, l'amélioration des routes,

l'expansion du service ferroviaire et l'avènement de l'automobile

sonnent la fin de la navigation commerciale sur la rivière des

Outaouais. Dès 1910, ce service nlest que l'ombre de ce qu'il

était peu d'années auparavant, se limitant à 45 quelques courses

en tre Ottawa, Rockland, Thurso et Grenv i Ile. Il cesse ent ière­

ment quelques années plus tard.

L'ère de la navigation sur la rivière des Outaouais, glo­

rieuse et profitable pour Rockland, devient simplement une réali­

té historique. Aujourd 1 hui, 1 1 observateur intéressé découvre à

Grenville quelques vestiges du périple Ottawa-Montréal: un canal

abandonné bordé d'une chaussée inculte.

Le chemin de fer

L'étude du développement du chemin de fer au Canada montre

que la ville de Rockland, alors en son enfance, peut se compter

relativement chanceuse.

La première voie ferrée au pays, construite par la compagnie

St-Laurent et Lac Champlain, couvre en 1832 une longueur totale

de quelque 24 km, entre Laprairie et St. Johns.

Nous assisterons ensuite à une prolifération rapide des

voies qui couvriront l'est du Canada, des maritimes à Windsor et

Sarnia. C'est l'ère de l'expansion de la compagnie Grand Tronc

dont les lignes bifurquent vers Boston et Portland, aux ~tats­

Unis. Une carte de 1866 46 indique seulement six tronçons secon-
53



daires reliant certains centres urbains entre eux ou simplement

avec la voie principale pour faciliter l'accès à l'extérieur.

Nous savons que la fondation de Rockland remonte à 1868. À

peine âgée de vingt ans, elle prend l'initiative d'attirer vers

elle la route ferroviaire. Indubitablement, sa position géogra­

phique la sert à souhait.

La première expérience de Rockland avec le chemin de fer lui

vient de la rive nord de l'Outaouais. Elle profite du service du

Pacifique Canadien, entre Montréal et Ottawa, mais d'une façon

saisonnière seulement. Si étrange que cela puisse paraître de

prime abord, c'est un service d'hiver! Les citoyens de Rockland

attendent la formation d'un "pont" de glace sur la rivière pour

se rendre en face, à Lochaber Bay, soit pour ramasser ou expédier

la poste ou des marchand ises, soi t pour prendre le train dans

l'une ou l'autre direction.

Cette solution hivernale en est une de pis-aller. Rockland

devra jeter son dévolu sur la rive sud. Les développements fer­

roviaires à partir de la ville de Bytown la favorisent. En 1854,

Bytown inaugure sa première gare sur la rue Sussex, entre les

rues Redpath et Boteler, face à la rue McTaggart. Cette gare,

propriété de la compagnie Bytown and Prescott Railroad (1850),

est reliée à la route ferroviaire principale de Toronto-Montréal

à la jonction de Prescott.

En 1882, une autre compagnie, la Canada-Atlantic Railway,

relie Ottawa au fleuve à la hauteur de Côteau Landing en passant

par Casselman et Alexandria. La proximité de cette nouvelle li­

gne n'échappe pas au regard intéressé d'Edwards. Aussi, dès

1886, se met-il en pourparlers avec les autorités appropriées

pour l'établissement d'une jonction à South Indian (Limoges) et

le prolongement de la voie jusqu'à Rockland. Ses démarches

s'avèrent fructueuses: un service de chemin de fer débute à

Rockland en 1888, soit vingt ans seulement après sa fondation.
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Carte 10

QUÉBEC

--- --- --- --ÉTATS-UNIS·- --------

Source:

Les chemins de fer aux enVlfons de 1915

La petite histoire de Rockland, V. Laporte et S. Béland.
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En 1914, la compagnie Canada-Atlantic deviendra la propri~t~ de

la société Grand Tronc qui prendra à charge toutes les lignes, y

compris le tronçon de Rockland.

Locomotive du Grand Tronc

qui a relié Rockland à
Ottawa via South Indian

(aujourd'hui Limoges) avant

1930.

Tel qu'anticipé, la voie ferrée augmente considérablement le

transport des marchandises, du bois en particulier, et accélère

le développement et la prospérité du village. Elle contribue

également à "l 'exploitation des carrières en haut des côtes de

Rockland".47

L'addition de quelques wagons passagers permet aux citoyens

de Rockland d'emprunter ce moyen de locomotion. Malgré un servi­

ce restreint (un départ dans les deux di rections, une fois par

jour), malgré les inconvénients de la distance et de la lenteur à

rej oindre la 1 igne pr incipale, ce parcours connai tune cer ta ine
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La gare du Grand Tronc

La gare du Canadien Nord avant 1930.
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popularité. Ce service présente certes plus de confort que le

voyage en boghey ou en traîneau. La réduction des délais de cor­

respondance aurait attiré plus de passagers et assuré un service

plus rentable.

La chance sourit de nouveau à Rockland en 1908, l'année même

de son incorporation comme ville. La compagnie du Canadien Nord

(Canadian Northern Railway) prolonge sa ligne originale Montréal­

Hawkesbury jusqu'à la capi tale nat ionale. Dès le 30 novembre

1909, le premier train empruntant ce nouveau trajet entre en gare

à Ottawa.

Le parcours emprunté par la voie du Nord canadien passe à

Rockland, au nord de la rue Edwards actuelle, longeant l a vi Ile

entre la propriété du moulin et la pente que domine la ville.

Les familiers de l'endroit reconnaîtront le tracé actuel de la

route 17. "Rockland est donc dotée de deux services ferroviai­

res, le Grand Tronc et le Grand Nord Canadien, et de deux gares,

l'une sur la rue St-Jean (au coin de la rue Raymond actuelle) et

l'autre à quelques 50 mètres à l'ouest de la rue Edwaràs (sur la

présente route 17)."48 Un double service à portée de la main!

La compagnie Edwards saisit l'occasion d'ajouter ses tron­

çons privés à la ligne principale, facilitant ainsi le transport

de ses produits. Le citoyen ordinaire jouit de l'option de pren­

dre le train deux fois par jour, le troisième convoi étant exclu­

sivement réservé au transport de fret. Jusqu'en 1926, le débar­

cadère regorge de voyageurs, de curieux et de marchandises.

La fermeture du moulin porte un coup fatal à l'existence des

deux lignes de chemin de fer de Rockland. Amalgamées depuis

que lque temps par le Canad ien Nat ional, e Iles vivotent dix ans

encore pour s'éteindre en 1936, date de leur fermeture définiti-

ve.
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Les routes et l'automobile

La fermeture du moulin n'est qu'un des éléments qui expli­

quent la disparition du service ferroviaire à Rockland. Le cher­

ch eur avert i doi t ten i r compte de la dépress ion économique qu i

étouffe sans pi tié les lignes moins rentables. À ces facteurs

s'ajoute la compétition vive et persistante qu'offrent depuis le

tournant du siècle, le développement des routes et l'avènement de

l'automobile. Aujourd' hui encore, ce double assaut contre le

chemin de fer continue et explique sa position déficitaire par

rapport à l'autobus et au camion de transport.

Pour mieux saisir l'impact des routes et de l'automobile sur

le transport, revenons aux années 1840. Toute communication en­

tre L'Orignal et Bytown se fait sur le chemin de la poste (Post

Road), qui longe la rivière des Outaouais. 49 Cette route épouse

les nombreux méandres de la rivière, s'avérant ainsi passablement

longue et sujette aux inondations du printemps. Elle tend à en­

tasser les colons le long de la rivière, décourageant ainsi toute

colonisation intérieure. Finalement, elle ne lie pas entre eux

certains villages.

"Pour faciliter la colonisation intérieure, il devenait es­

sentiel d'ouvrir, en direction est-ouest, une route principale

intérieure qui se rendrait de L'Orignal à Bytown en passant par

Alfred et Plantagenet."50 La route L'orignal-Bytown répond à ce

besoin dès 1846. Pendant plusieurs années, elle demeure "impas­

sable à maints endroi ts" , 51 ma is elle ex iste, si" cahoteuses et

boueuse"52 soit-elle à l'occasion. Il ne reste plus qu'à l'amé­

liorer et à en tirer le plus grand profit.

En l'absence de fonds communs, l'entretien de la route de­

vient une question d'initiative privée. Individus et compagnies

obtiennent la permission d'entretenir, voire de macadamiser, la

route par sections. Ils s'indemnisent de leurs sueurs et de

leurs dépenses en établissant, avec l'approbation officielle, des
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postes de péage sur leur bout de chemin. Ce privilège se main­

tient jusqu'en 1920, l'année de son abolition et de la prise en

charge par Toronto de la majeure partie des frais d'entretien.

Quelque peu agaçant pour les usagers, ce procédé n'en contribue

pas moins à maintenir la chaussée dans un état carossable, à la

grande satisfaction de tous. La popularité croissante de l'auto­

mobile en accélèrera les mesures d'entretien.

Qui oserait

loppement de la

Ottawa-Montréal?

disputer l'utilité de cette route dans le déve­

ville de Rockland, sise en plein sur l'axe

Non seulement lui assure-t-elle un accès facile

à l'extérieur, mais elle lui apporte un flot constant de voya­

geurs qui contribuent à la santé économique de ses restaurants,

de ses hôtels, de ses commerces. Ses ouvriers qui se rendent

quotidiennement à Ottawa voyagent, à partir de 1927, sur une sur­

face d'asphalte aménagée par le ministère de la Voierie de

l'Ontario, alliant ainsi confort et vitesse.

Lors de sa reconstruction en 1945, la route se déplace sur

le site de l'ancienne voie du Nord Canadien et fait désormais

partie du réseau routier transcanadien. Elle ne cède ra sa pri­

mauté à la route 417 qu'en 1973. Celle-ci la supplante alors en

importance, mais n' établ i t qu'une communicat ion ind i recte avec

Rockland. La "vieille route 17" possède tout un passé historique

et demeure toujours, sans contredit, le lien essentiel de

Rockland avec l'extérieur.

Les premiers services municipaux

Nous cons idérons souvent comme aIl ant de soi les nombreux

services offerts par une ville. Nous en ignorons souvent les mo­

destes et parfois pénibles débuts.

Avant son incorporation comme

meure en quelque sorte le hameau
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attire les ouvriers, les embauche, les établit. Qu'elle s'occupe

de l'entretien de l'ensemble de ce patelin semble tout naturel.

Elle en possède les moyens et la main d'oeuvre.

La compagnie assume d'abord la responsabilité du tracé et de

la const ruct ion de nouvelles rues. En 19 08, l'année même de

l'incorporation de Rockland comme ville, la compagnie Edwards de­

mande à un arpenteur, André Bell, de tracer un plan de toute la

ville. Aujourd'hui encore, ce plan sert aux "enregistrements des

transactions immobilières sur ce territoire".53

La construction des trottoirs en bois et leur entretien ain­

si que le déblaiement de la neige l'hiver relève de son ressort.

Cette dernière corvée n'est pas à proprement parler un déblaie­

ment. Selon la méthode courante alors dans la plupart des campa­

gnes et des villages de l'Ontario et du Québec, on aplatit sur

place la neige au moyen de lourds rouleaux en bois ou en métal.

Le froid aidant, l'opération produit une surface relativement du­

re qui supporte un trafic normal.

Après 1890, la compagnie rend toujours ce service de main­

tien des rues et des trottoirs moyennant rétribution. Elle rem­

plira cette tâche jusqu'en 1920 lorsque Napoléon Déhaître devient

le premier préposé de la ville à ce travail d'entretien.

En tout temps, la compagnie présente l'image de l'excellent

citoyen. Elle partage avec la petite communauté deux agréments

dont elle jouit: l'eau et l'électricitié.

L'installation à la naissance du moulin d'une usine de pom­

page sur les bords de la rivière vise d'abord à combattre les in­

cend i es. Les pompes à vapeur poussen t l'eau à la hau teur d'un

réservoir attenant. En 1900, un nouveau réservoir de béton, plus

grand, améliore le débit et la pression de l'eau. L'addition de

filtres à sable à l'usine de pompage et de chlore à l'eau assure

désormais une eau potable aux résidents de Rockland. Le service
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d'aqueduc fournit l'eau aux demeures à moins de cinq dollars par

année.

Après la fermeture du moulin, l'administration du service

d'eau tombe sous la régie d'une Commission des utilités publi­

ques, récemment instituée (1924). Grâce à l'initiative et à une

planification soignée, cette commission apporte au système des

améliorations notables. Elle actionne les pompes à l'électrici­

té, installe de nouveaux condui ts, à d imens ions élarg ies, sous

plusieurs rues du centre de la ville, et prolonge, en 1940, le

réseau de l'aqueduc jusqu'à Rockland-Est.

Pour assurer un meilleur rendement aux améliorations récen­

tes, un nouveau réservoir s'impose. Haute de 30 mètres, cette

structure d'acier domine toujours la silhouette de la ville, ar­

borant fièrement sur son périmètre le nom ROCKLAND.

L' électrici té à Rockland doit également sa naissance à la

compagnie Edwards. Installée au moul in en '915, l' électr ic i té

s'étend d'abord à la résidence et à la ferme de W.C. Edwards, aux

pr incipaux éd i fices (ég lise, presbytère, bât isses mun icipales) ,

puis à certaines résidences privées et aux rues. "La lumière un

peu jaunâtre et scintillante"54 s'avère cependant pour les foyers

une nette amél iorat ion sur la lueur blafarde et l imi tée de la

lampe à huile. Au début, pour ne pas taxer outre mesure le ré­

seau, "à 23 heures, trois brèves interruptions successives annon­

çaient l'arrêt du service d'électricité jusqu'au lendemain

soir". 55

L'amélioration et l'expansion du réseau ne tarde pas. Dès

1922, Rockland s'al imente à la nouvelle centrale de Thur so par

l'entremise de la Compagnie électrique de Rockland Limitée fondée

par les citoyens des deux villes. Plusieurs Canadiens français

de Rockland, F.X. Simard, Palma Lafleur, Alexandre Marion et le

curé Audon, les initiateurs du projet, en deviennent les premiers

directeurs. Notons en passant que le premier employé régulier de
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la compagnie se nomme Joseph Charron; il reçoit un salaire men­

suel de 80,00$.

Deux ans après seulement, cette jeune compagnie se départit,

moyennant indemnité, de ses obligations en faveur de la ville de

Rockland. Cet te transact ion ill ustre, une fois de pl us, la dé­

termination de l'administration municipale de prendre en main sa

propre destinée. C'est alors que naît la Commission des utilités

publiques dont nous avons parlé précédemment. Deux commissaires

francophones, Zéphyrin Chénier et Armand Pommier, appuieront du­

rant plusieurs années le président de la Commission, le docteur

Martin powers dans son excellent travail. Le secrétaire, Camille

Mar ion, se dévouera à son poste important durant d ix-neuf ans.

En 1942, dans un désir de plus grande efficacité, cette Commis­

sion se joint au réseau de l'Hydro Ontario.

Les services de sécurité

Les services de sécurité deviennent nécessaires à toute ag­

glomération. C'est ici qu'entrent en scène le corps de police et

la brigade des pompiers de Rockland.

Pour assurer la protection de son moulin, w.C. Edwards ins­

talle des pompes et un réservoir d'eau. Mal heureusement, ces

précautions n'empêchent pas la destruction du moulin en 1875 et

celui du petit moulin en 1924. Sa brigade de pompiers se compose

entièrement de volontaires, tirés parmi les ouvriers.

Également, la ville se fie à des volontaires dont les ins­

truments de combat demeurent assez rud imentai res pendant pl u­

sieurs années. Aussi, n'est-il point surprenant que deux confla­

grations rasent successivement l'église en 1899 et 1916. Les di­

mensions de l'édifice dépassent les moyens de fortune que possè­

dent alors les sapeurs volontaires. Ils doivent très souvent se

contenter de conten ir les flammes et d'en l imi ter les dégâts,
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évitant la propagation de l'incendie

premier chef de cette brigade, Armand

dès 1905.

aux ma isons voisines. Le

Guindon, occupe son poste

Si étrange que cela pu isse parai tre, la force pol icière de

Rockland connaît une histoire assez effacée.

En général, ce sont des Canadiens français qui assument la

responsabilité de chef, Elie Bergeron étant le premier en 1905.

Il cumule cette fonction avec celle de conseiller élu de la nou­

velle ville et celle de membre du comité des chemins. Assurer la

sécurité des citoyens de Rockland ne semble pas trop astreignant

à l'époque. Rockland apparaît comme une ville relativement tran­

quille et unie où les gens se connaissent et s'entr'aident. Les

autres préposés à ce poste de confiance s'appelleront Albert

Ouimet, Arthur Desjardins, Napoléon Déhaître, René Rochon et

Jean-Louis Hébert.

maisonladerrière

En 1964 seulement

proximité de son em-

Le premier bureau de pol ice s'élevait

actuelle de Thomas Girard, rue Laurier.

déménage-t-il à l'ancien hôtel-de-ville, à
placement initial.

Depuis 1967, un nouveau statut de la province de l'Ontario

régissant l'organisation et le fonctionnement des forces consta­

bulaires locales met fin à la police municipale de Rockland. Le

service policier relève désormais de la police provinciale onta­

rienne dont le quartier général se trouvent à l'entrée ouest de

la ville.
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CHAPITRE III

La vie politique

L'historien Lucien Brault trace un portrait assez complet de

la vie politique de 1800 à 1867. 1 Nous ne nous attarderons pas à

cette période, Rockland n'existant pas encore. Qutil suffise de

noter à titre de rense ignement intéressant que le vote se fai t

alors ouvertement avec tous les inconvénients qu'un tel système

engendre. Ajoutons qu t avant la Confédération, les Canad iens

français sont peu nombreux dans l'est de l'Ontario et influencent

peu la scène politique.

1) L'accroissement de la population francophone

Après 1867, la situation change considérablement. L'afflux

de la population francophone fait pencher la balance en leur fa­

veur dès 1880. Nous avons vu l'importance du mouvement de colo­

nisation lancé dans la région par Mgr Guigues. "Le transfert du

siège du gouvernement de Québec à Ottawa est un autre facteur im­

portant dans l'accroissement des Canadiens français dans les deux

comtés de Prescott et de RusselL Graduellement, ces derniers

achètent des terres de la Couronne, de la Réserve du Clergé pro­

testant et de leurs concitoyens de langue anglaise dont les en­

fants n'étant pas attirés par la ferme paternelle allaient s'éta­

bl i r dans 1es vi Iles. Ces deux comtés sont témoi ns des mêmes

mouvements de populat ion observés dans les Cantons de l'Est et

ailleurs: le Canadien français achète la terre que ne veut plus

cultiver le fils unique de 1 'Anglo-Saxon. Dès 1880, on prévoit

la balance du pouvoir au profit de l'élément français. À cette

date, il contre-balance l'influence politique anglo-saxonne ••• "2
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La représentation des Canadiens français augmente soit au

fédéral, soit au parlement provincial. "rIs se réveillent réso­

lument lorsque le gouvernement de Toronto soulève la question de

l'enseignement du français dans les écoles bilingues de Prescott

et de Russell. rIs déplorent l'absence d'un ardent défenseur,

convaincu de leurs droits, sur le parquet de l'Assemblée législa­

tive. Et il se produit alors une réaction chez l'élément majori­

taire canadien-français •••

Jusqu'en septembre 1886, l'élément anglais avai t eu la di­

rection des affaires fédérales, provinciales, municipales et sco­

laires bien que la majorité fût canadienne-française et catholi­

que. Tou tes 1es pos i t ions 1ucrat ives éta ient dé tenues par ses

protégés. c'est alors que les Canadiens français voulurent obte­

nir leur place dans l'administration non seulement d'après leur

importance numérique mais aussi selon leur influence prépondéran­

te.

Si l'on en juge par certains articles publiés dans les jour­

naux, on peut croire que les conseillers anglais n'ont pas cédé

l'administration à leurs concitoyens de langue française avec gé­

nérosi té et empressement. rI y eut beaucoup de fr i ction. La

campagne électorale du 28 décembre 1886, qui marque la fin de ce

régime, fut des plus mouvementées et des plus violentes."3

2. Le comté de Prescott: la politique provinciale

Dans 1 e comté de Prescot t, à l' élect ion de 1886, c'est le

cand idat 1 i béral, Al fred Evanturel, qu i représen tera la popula­

tion française à la prochaine session législative de Toronto.

Conservateur à la dernière élection provinciale, Alfred Evanturel

Il change d'aIl égeance pour combattre son anc ien parti, dénoncia­

teur de l'enseignement du français ll
• 4 rI sera réélu à quatre re­

prises, soit en 1890, en 1894, en 1898, et, finalement en 1902,
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toujours sous la bannière libérale. Ses talents lui méritent le

poste de président de la chambre et également celui de ministre

dans le cabinet Ross, le 22 novembre 1904.

Depuis lors, une succession continue de Canadiens

représentent l'élément francophone et défendent leurs

français

droits:

Louis J. Labrosse, (1905-1908), Georges Hector Pharand (1908­

1911), Gustave Evanturel (fils d'Alfred) (1911-1923), Edmond

Proulx (1923-1929), Joseph St-Denis (1929-1934), Louis P. Cécile

(1948-1968) pour ne nommer que les moins connus.

3. Le comté de Russell

Le comté de Russell connaît une histoire politique semblable

à celle du comté de Prescott. On y lutte fièrement pour une re­

présentation canadienne-française soit au niveau fédéral, soit au

niveau provincial.

a) La politique fédérale

Au fédéral, par un ensemble de circonstances, le comté de

Russell attendra en 1925 avant d'élire son premier représentant

canadien-français dans la personne d'Alfred Goulet.

Nous devons retourner vers 1886 pour trouver une explication

adéquate à une situation qui nous apparaît de prime abord anorma­

le. La populat ion ang la ise, minor i tai re dans Russel~", propose

aux Canadiens français une entente politique: le siège du comté

de Russell au fédéral ira à un anglophone et le siège provincial

sera réservé à un francophone. Habile distribution du pouvoir

pour maintenir une certaine harmonie politique dans le comté! ~

la vérité, au profit de l'élément anglais qui propose cette divi­

sion du pouvoir pour mieux régner!
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Si étrange que cela puisse nous paraître aujourd' hui, ce

pacte ne soulève aucune oppos i tion pendan t près d'un quart de

siècle. Ce n'est qu'en 1908 que les Canadiens français d'alors,

dont le nombre augmente constamment dans le Comté, ne se sentent

plus liés par un accord qu'ils considèrent désuet.

En 1908, les Libéraux du comté veulent nommer comme candidat

à l'élection fédérale du 26 octobre le docteur Napoléon A.

Desrosiers de Rockland. Leur enthousiasme est refroidi par nul

autre que sir wil fr id Laur ier. Ce dernier IId és i reux de fa i re

élire un Irlandais catholique pour le nommer ministre de son ca­

binet cherchait un siège assuré aux Libéraux et jeta les yeux sur

Russell ll
• 5 Il promet au Dr Desrosiers la nomination à la pro­

chaine élection. Les Libéraux éminents du comté, dont Télesphore

Rochon et Aurélien Bélanger, après consultation avec le Dr

Desros i ers, accepten t l a propos i t ion du Premier mi ni stre.

Charles Murphy sera choisi candidat et élu par la suite.

À l'élection de 1911, les promesses politiques de 1908 tom­

bent déjà dans l'oubli. À la grande surprise des Canadiens fran­

çais, Murphy pose de nouveau sa candidature. Les Libéraux fran­

cophones du comté ne prisent pas cette décision. Face à une

certaine dissension chez les Libéraux, les Conservateurs jugent

l'occasion favorable de présen ter un cand idat francophone, J. U.

Vincent, un avoca t, pour rempor ter ce siège. N'eut été de ses

gaffes stratégiques au cours de la campagne, J.U. Vincent aurait

probablement gagné, car il avait, au début, l'appui de dissidents

Libéraux mécontents des agissements de Laurier. Malheureusement

pour lui, les erreurs de jugement de J.U. Vincent lui font perdre

cet appu i. Mu rphy sera réél u et demeurera en chambre jusqu 1 en

1925.

En 1925, les Canad iens fr ança is de Russell, écl a irés par

l'expérience d'un Murphy qui ne défend par leurs droits, particu­

lièrement au cours de la question du Règlement XVII, songent à le

remplacer. Le gouvernement, voyant sans doute venir l' heure de
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la défaite pour Charles Murphy, le nomme sénateur, le 5 septembre

1925, trois semaines seulement avant 11élection générale. Refu­

sant la candidature de Gordon Cameron Edwards, le neveu de W.C.

Edwards, la convention libérale du comté exige un candidat de

langue française et se choisit un porte-étendard francophone dans

la personne d'Alfred Goulet. Il représentera dignement et effi­

cacement le comté jusqu'en 1945.

b) La politique provinciale

À la législature ontarienne, nous constatons une succession

pratiquement ininterrompue de représentants francophon€ls depuis

1886. Alexandre Robillard, un Libéral, élu cette année--là, aura

une brillante carrière politique pendant douze ans. Il sera sui­

v i par Onés ime Gu i bord (1898-1905). M. Guibord contr ibue à la

Onésime Guibord, ancien député du comté de Russell, 1900.
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fondation du premier High School bilingue de Rockland, vers la

fin de son mandat. Damase Racine servira la population pendant

dix-sept ans (1905-1922). Un des plus remarquables représentants

du peuple se nomme Aurélien Bélanger (1923-1929). Son étoile po­

litique brille particulièrement lors de la lutte contre le Règle­

ment XVII. C'est un orateur éloquent. À la fin d'avril 1925, il

prononce en chambre un brillant discours "en faveur du français

et contre les entraves posées à l'efficacité des écoles françai­

ses par le Règlement XVII."6 Ce discours enflammé ébranle l'op­

position conservatrice et contribue au dénouement heureux d'une

lutte qui dure depuis quinze ans. M. Aurélien Bélanger devint le

héros de l'heure. M. Bélanger représentera également le comté de

Prescott de 1934 à 1948. Sa vie tant en chambre qu'à l'extérieur

a été entièrement dédiée à la cause française en Ontario.

Ajoutons ici que quelques membres de la législature onta­

r ienne passeront à la pol i tique fédérale et seront élus à la

Chambre des Communes. C'est ainsi, par exemple, qu'Alfred

Goulet, après un bref séjour à Toronto à la suite de l'élection

complémentaire du 23 octobre 1922, deviendra le député fédéral de

Russell durant vingt ans (1925-1945).

4. La politique municipale

C'est surtout à l'échelle municipale que les Canadiens fran­

çais de Rockland se distinguent. Une analyse détaillée des di­

vers conseils de ville montre qu'au delà de 90% des édiles muni­

c ipaux sont francophones. Plus ieurs d'entre eux consacrent de

nombreuses années au service de leur ville, dans une fonction ou

une autre. C'est ainsi que M. Hervé Lalande occupe la chaise de

maire pendant dix ans. Alexandre Marion et Honoré Gauthier rem­

pliront leur poste de confiance pendant 37 et 30 ans respective­

ment, le premier à titre de préfet et l'autre comme évaluateur.

Deux greffiers, Camille Marion et Amédée St-Denis exécutent
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leurs fonctions avec exactitude pendant 22 et 30 ans respective­

ment. Ces hommes dévoués assurent une continuité dans l'adminis­

tration et contribuent ~ la bonne marche et ~ la prospérité de

Rockland.

Il serait trop long et quelque peu fastidieux de nommer tous

les autres représentants municipaux d'une époque ou d'une autre.

Au cours des ans, tous ont cherché à assurer à la ville une admi­

nistration saine et progressive.

Rockland constitue en quelque sorte un modèle. Depuis les

origines de la ville, ses citoyens se sont occupés avec succès de

la chose publique. Peu de villes ontariennes à forte population

francophone peuvent se vanter, autant que Rockland, de l'effica­

cité administrative de leurs représentants et de l'intérêt inten­

se de leurs citoyens à la bonne marche municipale.
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1. Brault, Lucien, L'histoire des comtés unis de Prescott et de Russell, pagea 36 ~ 42.

2. Idem, page 30.

3. BrauIt, Lucien, op. cit., page 44.
Note: Le lecteur trouvers des détails supplémentaires aur la question du français dans Le
Règlement XVII (Boudreault et Tremblay) pages 7-16.

4. Idem, page 45.

5. Idem, page 48.

6. Boudreault, Hervé et Tremblay, Louis, Le Règlement XVII, point culminant d'une époque, page
52.
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IV

LA VIE ÉCONOMIQUE

1. La vie industrielle

2. Le commerce
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CHAPITRE IV

La vie économique

Le dicton des anciens nous rappelle que l'homme doi.t d'abord

pourvoir à son bien-être matériel. Après seulement, peut-il se

permet tre, en toute sécuri té, les 10 isi rs de 11 espr i t. Le sec­

teur économique qui nous préoccupe présentement relève de ce be­

soin fondamental qui soutient non seulement llindividu, mais tou­

te la communauté à laquelle il appartient.

1. La vie industrielle

Nous savons qu'au début l'économie de Rockland slappuie uni­

quement sur 11 industrie du bois. Pendant une quarantaine dl an­

nées, clest le moulin qui fait vivre la majorité de la popula­

tion. Malheureusement, comme toute ville à industrie unique,

elle demeure à la merci de la compagnie. Pour le mieux ou pour

le pire, son sort y est inextricablement lié.

Rockl and subi ra le pi re, en 1926, lors de la fermeture du

moulin à scie. Le fond économique s'écroule alors sous les indi­

vidus et la municipalité. Ce désastre entraîne une réduction du

tiers de la population qui s'exile pour survivre; les autres se

débrouilleront tant bien que mal sur place. La perte de l'indus­

trie du bois paralyse donc l'économie et partant, pE!ndant plu­

sieurs années, le progrès de Rockland.

LI indus trie du mica, établ ie en 1910 et dont nous par Ions

plus loin, jouit d'une influence limitée et temporaire sur lléco­

nomie de Rockland. Dès 1924, elle cesse d'exister.
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La Gr ande Dépre ss ion de 1929 assombr i t davan tage l' hor i zon

économique déjà lourd de Rockland. La misère noire, que s'effor­

ceront de soulager de leur mieux le courageux curé Hudon et les

administrateurs de la ville, s'installe à demeure.

Les conseillers municipaux cherchent à attirer de nouvelles

industries qui allègeraient le poids économique local. Vers

1930, ils publient, en anglais, un livret de trente quatre pages

intitulé "The Industrialist's Paradise". La Commission de publi­

cité de Rockland y expose honnêtement tous les avantages qu'offre

la ville: le site géographique, la proximité de la rivière des

Outaouais, des lignes de chemin de fer, des routes importantes,

l'abondance d'eau potable, de l'électricité et d'une main d'oeu­

vre vaillante. Elle consent, de plus, à des réductions substan­

tielles du prix d'achat de terrains ou d'édifices et de la base

de taxation industrielle. Malheureusement, les réponses favora­

bles ne s'avèrent pas très nombreuses.

Heureusement, les événements mondiaux agiront comme cataly­

seurs sur le plan économique. Le diction populaire "À quelque

chose malheur est bon" se vérifie à Rockland. La conflagration

qu i défer le sur l'Europe dès septembre 1939 favor i se une recru­

descence d'emplois et aide Rockland à se tirer du marasme dans

lequel elle s'enlise depuis 1926. Les citoyens de Rockland ne

craignent pas de voyager quotidiennement à Ottawa ou ailleurs

pour s'assurer les bénéfices d'un "emploi de guerre". La ville

connaît alors une relance de prospérité.

2. Le commerce

Dès la naissance de Rockland, ses citoyens, de plus en plus

nombreux, se livrent au commerce. Éminemment pratiques et pru­

dents, ces nouveaux commerçan ts ouvren t des établ i ssements qu i

réponden taux besoi ns essent iels de leur pe t i te corrununau té. On
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comptera donc de nombreux bouchers, épiciers et boulangers.

Quelques-uns, dont Onésime Charron et Stephen pilon, tiennent des

magasins généraux qui font compétition à celui de W.C. Edwards.

D'autres, tels A. Mattar et Palma Lafleur, tailleurs, se spécia­

liseront dans le commerce du vêtement; d'autres encore gagneront

leur existence en vendant des meubles.

Carriole utilisée pour la livraison du pain

de la boulangerie O. Laporte, 1924.

Jusqu'à la parution de l'automobile, Rockland possédera son

marchand d'attelage (Honoré Gauthier) et ses forgerons (Alexis

Legault, Zoel Labelle, Henri Ménard). Avec le passage des ans,

ils seront remplacés par les garagistes, tels Albert Rousson et

Ferdinand Houle. Celui-ci établit, vers 1920, le premier trans­

port par autobus de Rocklandà destination d'Ottawa. Son travail

de garagiste ne l'absorbe pas totalement puisqu'il trouve égale­

ment le temps de vendre des portes et des châssis.

Le Garage Houle qui existe aujourd'hui à Rockland ne remonte

d'aucune façon à Ferdinand Houle. Il n'y a pas de lien de paren­

tée entre Ferdinand et Joseph Houle. Ce dernier, ayant cependant

travaillé pour Ferdinand, fonde son propre commerce vers 1928.
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Aujourd 'hui, son fils Marcel gère habilement l'entreprise fami­

liale -dépositaire également des voitures Volkswagen- dont la ré­

putat ion s'étend au delà des l imi tes de la ville dl Ot tawa. Une

autre histoire d'initiative et de succès d'une famille canadienne

française de Rockland.

Plusieurs citoyens de Rockland se concentrent dans les "ser­

vices". Ils deviennent hôteliers, restaurateurs, marchands de

glace, laitiers, cordonniers ou barbiers. Parmi ces derniers se

distingue M. Thomas Girard, figure historique locale fort bien

connue encore aujourd'hui. Natif de Rockland, collectionneur par

tempérament, il devient l'archiviste" de son propre droit et chro­

niqueur par surcroît. Ses nombreux contacts quotidiens lui per­

mettent d'accumuler un trésor de données historiques sur Rockland

dont il est un fier citoyen.

Bon nombre de marchands élisent domicile soit à l'arrière de

leur magas in, soit à l' étage supér ieur. Le commerce passe sou­

vent le père en fils. L'établissement de Palma Lafleur constitue

un exemple typique d'une telle entreprise familiale. Ouverte mo­

destement en 1908 dans la maison appartenant jadis à Jean­

Baptiste Bourgon et avant lui à Armand Pommier, la boutique de

Palma Laf leur emploie rapidemen t deux au tres tai lIeurs et une

douzaine de couturières. Bientôt, l'édifice ne répond plus ni

aux besoins famil iaux de Palma Lafleur, ni aux impérat ifs d'un

commerce florissant. La maison actuelle, construite sur le même

emplacement que la première, date de 1915 et abrite toujours le

même commerce de mercerie pour hommes et, au deuxième étage, la

famille de Martial Lafleur, fils de Palma. Né l'année même de

l'incorporation de la ville de Rockland, le commerce Palma

Lafleur sous l'habile direction de Lucien Lafleur, fils aîné du

fondateur, célèbre aussi en 1983 son 75e anniversaire.

D'autres commerces tenus par des Canadiens français fleuris­

sent à Rockland depuis bon nombre d'années. Il suffit de parcou­

rir attentivement les rues de la ville ou de jeter un coup d'oeil
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serutateur dans l'annuaire téléphonique pour se faire une idée

plus exacte de l'implication grandissante des nôtres dans la vie

économique de leur ville. Depuis plusieurs années, pour quicon­

que suit les destinées de Rockland, le progrès apparaît évident.

Aujourd'hui, Rockland jouit d'une importance plus grande sur

l'échiquier régional. Sa proximité des sources de haute techno­

logie d'Ottawa, de Nepean, de Kanata invite les industries de

technologie avancée, tel que Sperry, établie ici depuis 1981, à

s' y installer à des cond i t ions favorable s. Les projets domic i­

liaires récents contribuent au développement de nouveaux sec­

teurs, attirent une nouvelle population et améliorent la situa­

tion économique de la ville.
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V

LA VrE socro-CULTURELLE

1. La vie sociale

2. La vie culturelle
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CHAPITRE V

La vie socio-culturelle

Pendant les premières décennies de l' établ issemEmt de la

ville de Rockland, ses fermiers et ses ouvriers se préoccupent

d'abord de leur survie. Le contraire serait surprenant et tout à

fait anormaL L'érection d'une paroisse dûment constituée à la

demande même de ces braves gens non seulement soulève leur opti­

que vers les val eurs spi rituelles ma is auss i a ide à développer

chez eux un sens d'appartenance sociale et culturelle.

1. La vie sociale

Au milieu d'une vie dure, nos ancêtres du début de la colo­

nie française savent se réserver des moments de détente. L'Ordre

du Bon Temps, fondé par Champlain au cours de l'hiver 1606-1607,

maintient les gens en bonne humeur. Les soirées sont: marquées

souvent de rencontres amicales, joyeuses et bruyantes.

Trois s iècl es après, à Rockl and, la cou turne de rav i ver la

saison morte par une variété d'activités se perpétue. À l'exté­

rieur, les traditionnelles courses de chevaux sur glace rassemble

régulièrement le village. Les glissades en traîneau !3Ur la rue

Albert, en plein coeur de la ville, devient le sport familial par

excellence. C'est le domaine non seulement des résidents de

cet te rue -les Béchard, les Labelle, les Ségu in, les Lamoureux,

les Giroux,- mais également de tous ceux du quartier. Enfants et

parents sien donnent à coeur joie à ce sport simple et peu dis­

pendieux! Le souvenir de ces randonnées hivernales demeure viva­

ce dans la mémoire des anciens.
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Notre sport national, le hockey, connait avant le tournant

du siècle, ici comme ailleurs, ses adeptes enthousiastes. C'est

le sport où brillent soit des individus de Rockland comme Hector

Dallaire et Sammy Godin (tous deux joueront pour le club des Ca­

nadiens), soit des clubs. En 1912, par exemple, Rockland rempor­

te les trois trophées des ligues locales. En 1962, le club Pee

Wee décroche les honneurs suprêmes du tournoi international du

Québec.

Hector Dallaire arborant l'uniforme

des Canadiens de Montréal, 1912.

Le curling, sport typiquement anglais, se pratique à Rock­

land de 1880 environ à 1926, notamment par les anglophones de la

ville. L'initiative première en revient au dirigeants de la com­

pagnie Edwards qui ér igeront, sur la rue Woods, un aréna à cet
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effet. Après une période léthargique, à la suite de la fermeture

du moulin, ce sport reprend vie en 1945 dans l'ancien aréna de la

rue Laurier. Il se transporte ensuite sur les surfaces glacées à
llintérieur de l'ancienne école St-Joseph et s'affirme, dès lors,

comme un sport pratiqué par les Canadiens français. Depuis 1965,

le club de golf Outaouais regroupe sur sa glace artificielle les

ardent partisans de ce sport d'hiver.

L'enceinte f ami l iale connai t une atmosphère soci a le chaude

et intime. Les anniversaires de naissance ne manquent pas dans

les foyers à la progéniture nombreuse. Noël et le Jour de l'An

rassemblent les enfants autour de leurs parents. Tirer la fève

du "giteau des Rois", l'événement tant anticipé par les jeunes,

termine le "temps des f~tes". S'ajouteront aussi les nombreuses

parties de cartes et les soirées paroissiales. Nous ne sommes

pas à l'époque de la radio et de la télévision surtout; les gens

prennent le temps de se parler, d'échanger sur de nombreux sujets

tout en s'amusant ensemble bien simplement.

Le reste de l'année, la vie sociale de Rockland prend d'au­

tres formes. À l'occasion, les bazars, les kermesses, les ventes

aux enchères, et plus régulièrement, les pique-niques remplissent

les heures libres. Le Citizen dlOttawa réfère en termes élogieux

au pique-nique de Rockland du 16 septembre 1879. Plusieurs cen­

taines de personnes s'amusent joyeusement au cours de la journée

et, en soirée, dansent au son de l'orchestre de M. Graziadei,

d'Ottawa. 1

L'été, les rencontres sur le bord de l'eau -aujourd'hui le

parc du Moulin- caractérisent les dimanches après-midi. On ba­

varde en se promenant lentement sur le quai, on p~che, on fait

une tournée en simple chaloupe ou, occasionnellement, en bateau

de plaisance. La conversation couvre la gamme entière de sujets:

famille, travail, température, paroisse, politique, l?tC. Les

heures coulent agréablement et l'on rentre à la maison diverti,

reposé et prêt à reprendre une semaine de labeur. Avec les an-
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nées et le développement des moyens de transport, plusieurs se

rendront à Ottawa pour visiter leur parentée ou se ballader, en

touristes, sur la colline du parlement ou le long du canal

Rideau.

La saison estivale Si ouvre à Rockland par la célébration

grandiose de "La St-Jean-Baptiste". Cette f~te de la grande fa­

mille canadienne-française attire toute la population environnan­

te. Commencée à l'église par une messe solennelle célébrée avec

pompe et d ign i té, elle se poursu i t ens u i te à 11 extérieur par

11 imposant défilé traditionnel ayant à sa t~te la célèbre fanfare

de la ville. Le parcours s'arr~te au terrain dit de "La St-Jean"

( site actuel de l'école publ ique ang la ise) où l a f~te cont inue.

Le repas plantureux demeure, d'année en année, la responsabilité

des Dames de Ste-Anne. Des mets typiquement canadiens-français,

des fèves au lard cuites dans le sable et des "six-pites", cons­

tituent les plats de résistance.

Le programme de l'après-midi comprend des discours patrioti­

ques, un concert de la fanfare et une joute de balle toujours

chaudement disputée. La tombée du jour éclate en un immense feu

de joie qui illumine la ville, réchauffe les participants de la

f~te et les invite au chant et à la danse. Quelques heures plus

tard, d'éblouissants feux d'artifice couronnent glorieusement

cet te journée joyeuse, éma i Il ant le ci el dl étoi les gigantesques

dont le panache de feu se dissipe au-dessus de la foule en une

poussière multicolore.

Ces événements soulignent quelques aspects de la vie sociale

des citoyens de Rockland. Ils ne décrivent pas 11 implication

profonde d'un élément important de la population, les clubs so­

ciaux. Cependant, ceux-ci constitutent en quelque sorte sa cons­

cience sociale qui secoue les plus nantis en faveur des moins

fortunés et des plus faibles. Leur action bienfaisante, souvent

discrète, demeure essentielle à la vie d'une communauté.
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Plusieurs groupes sociaux de Rockland se gardent toute la

flexibilité nécessaire pour soulager la misère là où elle se

trouve, évitant de limiter leur dévouement à une couche particu­

lière de la société. c'est ainsi que le club Richelieu encourage

les jeunes (ligues sportives, mouvements scouts) tout en aidant

financièrement la bibliothèque et le Fil d'Argent, une associa­

t ion de personnes âgées. La Fédération des Femmes canad iennes­

françaises aide certes les défavorisés mais s'applique à encoura­

ger les jeunes dans leurs études par l'octroi de bourses scolai­

res et des prix de fin d'année.

Quelques clubs, en vertu de leur constitution, possèdent une

fonction bien spécialisée. Les Filles d'Isabelle, la St-Vincent­

de-Paul se penchent uniquement sur les démunis. Le Fil d'Argent

et les Dames Auxiliaires du Foyer St-Joseph s'occupent des per­

sonnes âgées: visites, organisation de soirée récréatives.

Quant aux Optimistes, leur dévouement se porte vers les organisa­

tions sportives des jeunes du milieu. Les Femmes Auxiliaires de

la Légion aident les vétérans et leur famille, fournissant, le

cas échéant, des bourses d'étude aux enfants. Enfin, la Bastille

rassemble les jeunes de seize à vingt ans qui organisent des di­

vertissements sains pour leurs pairs. Ces jeunes membres se dé­

vouent, prennent de l'expérience et assurent la relève du bénévo­

lat dans les associations d'adultes.

Cette brève revue de l'activité intense de certains clubs

sociaux de Rockland au cours des ans n'effleure que la couche ex­

térieure de leur charité. Il faudrait pousser plus profondément

notre étude pour mesurer plus adéquatement l'étendu du ~on de soi

dans ces clubs. L'obtention des fonds nécessaires, par exemple,

comporte des soirées de planification et d'organisation. Combien

d'heures de repos chaque membre ne sacrifie-t-il pas pour le bien

des pauvres, des jeunes et des personnes âgées! Ces gestes dis­

crets traduisent concrètement l'atmosphère d'oubli de soi et de

compass ion engendrée, depu is des années, à Rockl and et y main­

tiennent toujours la vitalité sociale qui l'honore!
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2. La vie culturelle

Dès 1893, le curé Hudon cherche à étendre les horizons cul­

turels de ses paroissiens. Ce ne sera pas une tâche facile. Ces

pionniers n'ont guère le temps de s'occuper activement de cultu­

re. Leur nombre restreint les empêche d'ailleurs de se donner

les structures nécessaires et leur pauvreté ne leur permet pas

d'ériger un centre spéci fique à cet effet. Nettement conscient

de la difficulté de l'entreprise, le curé Hudon se contente de

présenter à cette population occupée à gagner sa vie et celle de

ses enfants des éléments de cul ture sous forme musicale. Quel

groupement humain n'aime pas la musique et le rythme? Il fonde

donc, de concert avec Télesphore Rochon, son premier directeur,

la célèbre fanfare de Rockland.

Les contributions généreuses de la société Saint-Jean­

Baptiste lui permettent l'achat d'instruments pour ses quelque 28

musiciens. Moins d'un an après son établissement, la fanfare

donne un concert qui lui rapporte la somme rondelette de 55,00$,

montant fort respectable à l'époque. Malgré ce succès in i t i al,

les contributions des particuliers se font rares et maigres. En

1895, le curé donne l'exemple en octroyant une somme de 30,00$.

Pou r surv ivre, la fanfare doi t subven i r à ses propres be­

soins. Sa planche de salut lui vient en quelque sorte des res­

ponsables de Itaréna, alors situé à l'arrière de l'ancien hôtel­

de-v i Ile, en face de l' ég lise, qu i louent ses serv ices sur une

base régulière. Vers 1900, la fanfare, héritant de l'administra­

tion de la patinoire, récolte une partie des profits. C'est sur­

tout le geste philantropique du curé Hudon qui assure à la fanfa­

re une stabilité financière. Détenant 80% des parts de l'aréna,

le curé s'en départit en faveur de la fanfare qui devient ainsi

l'actionnaire majoritaire, s'auto-financant pendant plus de cin­

quante ans. 2
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Aucun événement de quelque importance à Rockland et dans la

région ne se passe sans la contribution tant appréciée de ce

corps musical. Il donne le ton à toutes les festivités, partici­

pant avec brio, à maintes reprises, à la foire annuelle d'Ottawa.

"C'est le seul corps musical de la région qui a fonctionné sans

interruption depuis sa fondation."3

Cet embryon d'organisation culturelle du siècle dernier

constitue le premier pas dans la bonne direction. Heureusement,

ne demeure-t-il pas longtemps un fait isolé. Quelques citoyens,

conscients de leur potentiel, mettent sur pied un théàtre d'ama­

teurs. Les troupes externes qui parcourent annuellement les pro­

vinces de Québec et d'Ontario deviennent un puissant stimulant

aux artistes locaux de Rockland qui commencent à -poindre vers

1905. Ceux-ci perfect ionnent leur talent dans la grarlde salle,

"la vieille salle du curé", comme elle sera connue par la suite,

et se produisent sur le plateau deux ou trois fois par année.

Ce théâtre d'amateurs connait un succès grandissan~ jusqu'en

1927, année o~ l'on démolit la bâtisse pour faire place au pre­

mier bureau de poste. Les contemporains se rappellent avec fier­

té et nostalgie les noms des courageux pionniers du théâtre à

Rockland: Marie Lévesque, Joseph et Ernest Béchard, Gracia

pilon, Léo Lafleur, Palma Lafleur, Onésime Charron, Léo Dehaitre.

L'excellence de leur exécu t ion at ti re un aud i toi re de pl us en

plus nombreux et contribue à semer le goût du beau et du bien

chez leurs congénères. c'est le grain de sénevé qui encourage

ces derniers à conserver et à développer l'héritage français reçu

des ancêtres.

D'autres organismes contribueront

de Rockland, tel le club Richelieu et

fondés respectivement en 1966 et 1969.

ment culturel offert par ces sociétés,

ture, se limite à leurs seuls membres.
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Troupe de théâtre de Rockland lors de l'interprétation

de "La danse du cygne", 1939.

Une fondation dont l'ampleur embrasse toute la communauté

francophone s'appelle le Centre Ste-Famille ou, pour employer son

nom légal, "La Ste-Famille Limitée", une société culturelle pri­

vée à but non-lucratif. Son siège social est l'ancienne école

Ste-Famille, dont il emprunte d'ailleurs le nom. À sa fermeture,

cette école, louée au Conseil des Écoles secondaires, héberge le

service d'initiation au travail pour les élèves de la ge année à

la 13e. En 1973, l'édifice est vendu à la ville de Rockland au

prix nominal d'un dollar par le Conseil des Écoles séparées à la

condition d'être exclusivement affecté comme centre culturel

francophone.

Depuis sa fondation, le 27 novembre 1973, le centre Ste­

Famille cherche par ses activités à développer la vie culturelle

tant de l'ensemble de la communauté francophone de Rockland que

de ses membres. Son bureau de direction, nommé pour un mandat

renouvelable d'un an et composé de dix membres bénévoles, siège

officiellement au moins cinq fois par année. Il assume l'entière

responsabilité des finances et du personnel. Un directeur, nommé
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annuellement par le conseil d'administration, voit aux transac­

tions et à l'activité culturelle quotidienne de la société. Il

fait partie ex officio du conseil de direction et demeure respon­

sable de la mise en oeuvre de projets conformes aux visées cultu­

relles de la charte de la société.

Notons que le champ d'action de la Société Ste-Famille ne se

limite pas exclusivement au territoire de Rockland o~ se concen­

tre surtout son activité. Son mandat s'étend aux comtés unis de

Prescott-Russell et, le cas échéant, à la francophonie enti~re de

la province d'Ontario. Depuis dix ans, sa réputation et son in­

fluence bénéfique ne cessent d'accroître et témoignent de la vi­

talité culturelle de Rockland.
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1. The Ottawa Citizen, Ottawa, le 17 septembre 1879.

2. Laporte, Vianney et Béland, Serge, op. cit., page 91.

3. Idem.

95





VI

LA VIE RELIGIEUSE

1. La fondation de la paroisse de
la Ste-Trinité

2. Innovations et tribulations

3. Les associations religieuses

4. Les curés

5. Au seuil du centenaire

97



CHAPITRE VI

La vie religieuse

L'histoire de toute ville comporte des éléments qui la ren­

dent unique parmi celle de ses semblables. Le caractère spécial

de Rockland ne réside pas tant dans sa géographie et ses riches­

ses naturelles que dans ses origines culturelles et rel:gieuses.

La prédominance, dès sa fondation, des ci toyens canad iens­

français la marque profondément jusqu'à nos jours. L'histoire de

Rockland n'est pas le récit d'un peuple qui supplante (:~raduelle­

ment un autre déjà établi. Le premier volet historique nous ra­

conte les péripéties de la population originale qui, en réponse à

un ensemble de circonstances, contribue à la fondation et au dé­

veloppement d'une nouvelle entité sociale à caractère ftançais.

Le deuxième volet du tableau sur l'évolution particulière de

Rockland révèle l'attachement des premiers colons à leuts racines

religieuses ancestrales. Issue de paroisses québécoises, à tra­

dition hautement catholique, cette population, malgré ses défi­

ciences, demeure fidèle à son hér i tage spi rit uel et cherche à

l'enrichir. L'examen des détails de cette épopée captivante le

confirmera.

1. La fondation de la paroisse de la Ste-Trinité

L'histoire de la paroisse Ste-Trinité de Rockland s'ouvre au

village de Clarence Creek, situé à 8 km environ, au sud-est. Né

en 1868, le hameau de Rockland devient simplement une mission de

la paroisse Ste-Félicité: il fait donc partie intégr.;mte de la

vie religieuse du village voisin. Le nombre de communiants à
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Rockland n'y justifie pas, pour l'instant, l'érection d'une cha­

pelle ou d'une église. Les ouvriers et leurs familles doivent

donc se déplacer, les dimanches, pour ass is ter aux off ices pa­

roissiaux. L'accès au village voisin ne se fait pas en un tour­

nemain: le court périple peut prendre plus d'une heure. À

l'époque, les routes à travers la forêt s'avèrent peu carossables

et présentent des inconvénients graves en toutes saisons. Malgré

leur bonne volonté, les colons n'assistent aux offices religieux

qu'à de rares intervalles.

Un manuscrit, en date du 3 décembre 1894 et sous la signatu­

re du curé Siméon Hudon, rapporte que "depuis 1883, la population

catholique du petit village de Rockland songeait à bâtir une

église. La distance de Rockland à Ste-Félicité de Clarence où

ces gens allaient entendre la messe, le manque de moyens pour se

procurer des voitures, empêchaient la plupart d'entre eux de se

rendre, même de temps en temps, à Cl arence entendre la sa inte

messe et les instructions si nécessaires pour eux du Révérend

Thomas Caron, leur curé. Au dire de tous, la population de Rock­

land était assez débauchée et le jour du Seigneur était très mal

observé". 1

Les catholiques convaincus de Rockland croient que la solu­

tion à cet état 1 amen table rés ide dl abord dans l'érection dl un

templ e au Seigneur. Les fidèles, pensen t- ils, Si approcheront

alors des sacrements et recevront une instruction religieuse ré­

gulière. La foi ravivée corrigera les écarts de conduite. Aus­

si, le 20 mai 1885, envoient-ils à Mgr Duhamel une pétition 2 con­

tenant une centaine de signatures. Les initiateurs de cette de­

mande formell e ma is respectueuse, Laurent Poul iot te et Pa tr ick

Rankins, contresignent et affirment l' authentici té des signatu­

res. Le curé de Clarence contresigne lui aussi et supplie ins­

tamment l'évêque d'Ottawa d'acquiescer, sans délai, à la juste

demande de ses fidèles.

99



Dès le 9 juin, Mgr Duhamel, ayant consul té le curé Thomas

Caron, répond pos i t i vement à la suppl ique de ses oua i Il ~s. "Sa

Grandeur, satisfaite des réponses aux informations demandées, en­

voya au Révérend Thomas Caron le décret l'autorisant à bâtir. Le

décret était signé du 9 juin."3 Le 19 juillet, à son retour de

sa visite épiscopale à Ste-Félicité de Clarence, Mgr Duhamel

s'arrête à Rockland, approuve le site choisi pour l'église, féli­

cite les fidèles de leur initiative et les encourage à recueillir

des souscriptions pour la construction.

Neuf mois après, le 19 avril 1886, le curé Caron écrit à son

évêque pour lui rendre compte du progrès de la souscription: un

"montant de quatre mille piastres et j'étais content de mon suc­

cès, vu surtout qu'il y a beaucoup d'hommes encore dans les chan­

tiers".4 Mais voilà que dans une assemblée récente, le curé de

Première ~glise de Rockland, 1887,

détruite par les flammes en 1899.

100



Clarence apprend que les gens de Rockland ne se con tenten t pas

d'une simple chapelle. Ils veulent "une église de cinquante

pieds de large sur quatre-vingts pieds". 5 Il estime qu'il va

falloir recueillir de nouvelles souscriptions et faire dessiner

"des plans pour une affaire si importante".6 La consternation du

curé fut certes de courte durée puisque le projet va de l'avant:

les fondations de l'église sacrée seront terminées avant l'été.

L'église, (une structure en bois lambrissée de briques et mesu­

rant environ 25 m sur 15 m) sera consacrée au culte le 5 juin

1887.

Si encourageante" que soit la présence d'une église neuve à

Rockland, n'ayant pas de curé résident, elle demeure en fait une

desserte de la paroisse Ste-Félicité de Clarence Creek. Le curé

de celle-ci, l'abbé Thomas Caron, assure lui-même le service re­

ligieux pendant un an. Il laisse ensuite à ses vicaires succes­

sifs -les abbés Barry, Grondin et Clément- le soin de poursuivre

l'oeuvre spirituelle auprès des catholiques de Rockland.

Dès les premiers mois de cette période de "mission", Joseph

Arthur payer, né le 3 juin 1887, fils de Delphis payer et de

Marie Ménard, devient, le 20 juin 1887, le premier enfant à rece­

voir l'onction du baptême. 7 Peu de semaines après, le 11 juillet

1887, se célèbre solennellement dans la nouvelle église le pre­

mi er mariage i nscr i t au reg is tre. En ce jour, Charles Led uc

(fils mineur de Charles Leduc et de feue Marie Denault) épouse

Virginie Tranchemontagne (fille mineure de Xavier Tranchemontagne

et d'Euphrasine Lavallée).8

D'aucuns affirment que le premier baptisé fut Onésime

Charron (le 22 juillet 1889), l'acte étant signé par P.S. Hudon,

ptre, curé. Il se serait donc passé deux ans avant le premier

baptême. La chose est peu probable étant donné qu'il existait

alors à Rockl and au-deI à de cent fami Iles cathol iques. 9 Ég ale­

ment, le premier mariage ne semble pas avoir été celui de Georges
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Béchard et de Georgina Fauteux. Il aurait plutôt suivi d'une se­

maine celui de Charles Leduc et de Virginie Tranchemontagne.

Fermons cette parenthèse sur la primauté dans la registre

paroissial avec le nom de Cordelia Deguire. À 18 ans seulement,

elle y figure comme la première dont les obsèques se tiendront le

13 septembre 1887. L'acte du registre est sign~ par Louis Eugène

Barry, prêtre-vicaire. 10

Revenons au noeud de notre récit.

L' érect ion d'une s impIe desserte de l' égl ise de Clarence

Creek ne satisfait pas les catholiques de Rockland. Malgré le

zèle des desservants, ils veulent plus et mieux: un service ré­

gulier assuré par un curé résident, condition essentielle, selon

eux, d'une vie religieuse florissante.

Au pr intemps de 1889, les cathol iques de Rocklanël -environ

165 familles- demandent à l'archevêque de leur don net un curé

permanent. Mgr Duhamel agrée leur requête et désigne à ce poste

un jeune prêtre originaire de Ste-Anne de la Pocatière, et depuis

peu, vicaire à St-Eugène (Ontario): l'abbé Pierre Siméon Hudon.

Sa nomination date du 31 mai 1889.

2. Innovations et tribulations

Le soleil semble vouloir briller définitivement dans le ciel

de Rockland. Les voeux les plus chers de ces chrétiens convain­

cus viennent de se réaliser. Ils possèdent leur ~gli6e dirigée

par un nouveau chef spi rituel en permanence auprès d'eux. Deux

autres év~nements heureux, la bénédiction de la nouvelle cloche

et l'érection du chemin de la croix, rassemblent les fidèles,

stimulent leur foi et augmentent leur attachement à leur église.
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La situation matérielle de la paroisse s'améliore. Depuis

son arr i vée, le curé Hudon pens ionne chez des paroiss iens. En

1891, il achète pour la somme de 3 000$ une maison voisine appar­

tenant à Xavier Giroux et la transforme en presbytère. Dès 1894,

l' égl ise s'avère trop petite. Les moyens financiers permettent

d'en doubler pratiquement la capacité par l'addition d'une aile

latérale. Tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes!

Hélà, un sombre nuage s'amoncelle et sèmera le désarroi dans

le coeur de ces croyants. Au beau milieu de l'hiver, le 17 jan­

vier 1899, un feu détruit de fond en comble l'édifice sacré. Cet

incident tragique met en évidence la foi et le courage du curé et

de ses paro iss iens. Ensemble, ils se met ten t à 1 a tâche de la

reconstruction.

Sans tarder, on engage un architecte, M. Brodeur, et un en­

trepreneur, Joseph Bourque, tous deux de Hull. Rien n'est laissé

au hasard afin d'assurer non seulement la beauté de la maison de

Dieu, mais surtout d'en garantir la solidité. "En moins de deux

ans, on pouvait voir surgir une immense église en pierre dont le

clocher roman semblait indiquer le ciel."11

L'existence de ce second temple est relativement courte. Il

ne survit la durée du premier (1887-1899) que de quelques années,

connaissant, lui aussi, une fin tragique. "Par une belle matinée

de décembre 1916, le 23, alors que chacun se préparait à célébrer

dignement et pompeusement la venue du Sauveur, la paroisse de

Rockland fut plongée dans l'obscurité, par un épais brouillard

d'une fumée opaque qui s'échappait de la voûte de la maison de

Dieu. L'alarme est donnée: le carillon lance ses appels lugu­

bres; malgré tous les efforts des pompiers réguliers et volontai­

res, la ruine est évidente. En quelques heures, sous les yeux de

la population consternée, le feu avait consumé ce qu'elle avait

de plus cher au monde."12
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Incendie de la deuxième église de

Rockland, le 23 décembre 1916.

Ce second malheur éprouve fortement une foi qui refuse néan­

moins de se laisser ébranler. Dès le lendemain, les pa~oissiens

aménagent la salle paroissiale: à minuit, les chants de Noël ré­

sonneront aussi joyeux dans cette enceinte de fortune. Les offi­

ces rel ig ieux Si y tiendront durant tout le temps de la recons­

truction.

Guidée par son pasteur, la population se remet au travail.

Heureusement, de l'avis d'experts, les murs de pierre si calcinés

soient-ils, Si avèrent assez solides pour supporter une nouvelle

toi ture. Cela assurera des économies substantielles et une fin

plus rapide des travaux. A l'instar de nombreux curés-pionniers,

le curé Hudon remplit la fonction de surintendant et d'ocivrier, à
la fois. "C'est à peine si on pouvait le reconnattre parmi les

travaillants. On se rappelle fort bien l'avoir vu ma:niant la

truelle, poussant la brouette, montant les échafauds, allant à

gauche à droite, faisant l'ouvrage de deux bons hommes."13 Il

s'efforce de hâter la fin de la construction et d'épargner sur la

main d'oeuvre, économisant ainsi les deniers de ses paroissiens.
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En moins de deux ans, le temple actuel, "superbe et spa­

cieux",14 sl~l~ve sur le promontoire, perçant majestueusement la

sil houet te de Rockland. La descr iption int~rieure qu'en donne

vianney Laporte 15 r~v~le non seulement la splendeur de la fini­

tion mais ~galement la fiert~ de ses fid~les.

Ayant d~j à les ma ins dans 1a npâ te", le cur~ Hudon, nà la

fois architecte, ing~nieur et artisan n ,16 trouve le temps et les

ressources d'~riger ensuite un nouveau presbyt~re: une imposante

structure en pierre qui sera termin~e en 1919. La pierre, iden­

tique à celle de l'église, provient également de la carrière de

Rockland, à même la falaise sise au sud-ouest de la ville.

3. Les associations religieuses

L'homme spirituel ne se contente pas dlun ~difice de culte

où, occasionnellement, il se r~fugie pour payer un hommage passa­

ger à son Créateur. Il cherche à expr imer sa croyance dans le

détail quotidien de sa vie personnelle et de celle de sa commu­

nauté.

À Rockland, comme ailleurs à l'~poque, la pratique religieu­

se d~bute au foyer. Les mères surtout, hautement conscientes de

leur devoir, initient leurs jeunes à la prière dès leur tendre

enfance, soutenant les mains fragiles et les aidant à tracer la­

borieusement un premier signe de la croix. Viendront ensuite, en

temps opportun, quelques formules simples qu i colleront au cer­

veau et au coeur grâce à la patience maternelle. Combien d' an­

ciens se rappellent encore aujourd'hui les premières prières ap­

prises sur les genoux de leur mère!

Cette foi personnelle d~borde en une forte participation à
la vie communautaire paroissiale. L'église constitue le rendez­

vous par excellence où, sous l'habile direction du curé, s'orga-
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nisent de nombreuses activités religieuses et sociales.

bordement se concrétise le plus souvent dans ce qu'on

communément les associations paroissiales.

Ce dé­

appelle

Dès ses début s, comme en témoigne le curé Hudon, 17 l a pa­

roisse de la Ste-Trinité en connait un certain nombre: la con­

frérie du Rosaire (1891), les Darnes de Ste-Anne (1 f:192), les

Enfants de Marie (1892), la ligue du Sacré-Coeur (1893), la con­

frérie de la Ste-Famille (1893) et le Pain des Pauvres (1896).

Rien de spécifiquement local dans cette énumération; on en

retrouve une liste semblable dans la plupart des paroisses. Les

détails d'organisation et d'orientation demeurent assez uniformes

d'une paroisse à l'au tre. LI assoc iat ion Il Le Pa in des Pauvres"

accomplit, semble-t-il, la même fonction que l'oeuvre de la St­

Vincent-de-Paul. Axées, pour la plupart, sur le perfectionnement

individuel, ces organisations poussent cependant l'individu à

s'ou vr ir sur le prochain. Les Darnes de Ste-Anne, par exemple,

dépassent le cadre personnel et se dévouent pour la eommunauté

sur le plan liturgique et social. Grâce à leur contribution dé­

s intéressée, les fêtes rel ig ieuses s'avèrent plus grand ioses et

les rencontres amicales mieux organisées et plus rentables.

L'atmosphère ainsi engendrée impressionne tellement w.C.

Edwards qu'il souligne dans son adresse d'adieu, en 1919, la con­

tribution du curé dans l'établissement de "la paix, l'harmonie et

le bien-être du village de Rockland". 18

Ici, comme ailleurs, le nombre et la nature de ces groupe­

ments varieront selon les nécessités du temps et selon l'inspira­

tion des chefs de file, curés ou paroissiens. Quelques uns con­

na issent une ex istence éphémère; d' aut res répondent pl us à des

beso ins constant s de l'être humain et jou issen t d'une cert aine

perennité.

106



4. Les curés

"La direction de l'Église des Franco-Ontariens reste en con­

tact direct avec ses ouailles ••• Le clergé est d'origine po­

pulaire et lloublie rarement ••• Il est le fer de lance de tous

les projets d'envergure .•• Ce clergé s'occupe de colonisation,

du bien-itre de ses ouailles, de secours d'urgence ••• "19

Cette généralisation slapplique sans la moindre réserve au

premier curé de la paroisse de la Ste-Trinité de Rockland, l'abbé

Pierre Siméon Hudon.

L1abbé Hudon est né le 22 mars 1861 à Ste-Anne de la Poca­

tière, petit hameau à quelque 80 km au nord-est de la ville de

Québec. Un fier canadien de la plus pure espèce! ordonné pritre

à 26 ans, le 19 mai 1887, il se donne sans crainte et sans délai

au jeune mais lointain diocèse d'Ottawa. Il aurait pu probable-

Pierre Siméon Hudon, curé fondateur de la paroisse

Ste-Trinité de Rockland de 1889 à 1934.
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ment jouir d'un ministère relativement facile dans une paroisse

déjà é tabl ie de son diocèse or ig i nal • Il possède un coeur de

missionnaire; sa nature généreuse le pousse à oser plus au servi­

ce de Dieu et des âmes.

Sa présence dans l'Est de l'Ontario coincide avec le mouve­

ment de colonisation lancé peu avant dans cette région. Il par­

ticipe à cette grande aventure, la dirige dans son milieu et con­

naî t le succès: pendant deux ans à st-Eugène, non loin de

Rockland, puis, pendant quarante-cinq ans à la paroisse de la

Ste-Trinité de Rockland.

Nous connaissons la rapidité d'adaptation du jeune curé à sa

nouvelle obédience. Nous savons aussi sa facilité à rallier der­

rière lui ses fidèles et son habileté à remonter leuir courage

dans la double catastrophe qui frappe la paroisse.

Les épreuves révèlent non seulement son endurance physique,

qui susci te l'admiration, mais surtout sa force moral;e établ ie

sur une confiance absolue en la Providence. Ressortent également

chez ce chef son esprit d'initiative et son dévouement entier et

désintéressé au bien-être spirituel et matériel des siens. Il

est donc peu étonnant qu'il soit " c hoyé et' admiré de ses ouail­

les". 20 "C'était, dit-on, un homme bon, fort, mais très sévè­

re." 21 Ce dernier épithète laisse entendre un homme de principe

qui ne tergiverse pas avec ses obligations personnelles, et qui, à

la manière du temps, exhorte fortement ses paroissiens à la fidé­

1 i té ent ière à leurs devoirs de chrét iens. De toute év idence,

cette main ferme s'adoucit d'une bonté foncière qui lui gagne les

coeurs.

Le curé Hudon est un homme intelligent. Il conçoit rapide­

ment et clairement, planifie avec soin et exécute avec diligence

tout projet dans lequel il s'implique. Il est de toutes les tâ­

ches: curé, commissaire d'école, aum8nier des associations reli­

gieuses, membre actif des groupements agricoles, voire même
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directeur de la compagnie locale d' électr ic i té. Ses contempo­

rains le décrivent comme un caractère entier, bâti d'une seule

pièce. Clest un homme d'action; il est direct, n'allant pas par

quatre chemins pour atteindre son but, sans pour autant tout ren­

verser sur son passage. Sauf en quelques occasions en 1910, les

documents parlent peu des difficultés que lui cause son tempéra­

ment à l'emporte-pièce. Il semble l'avoir assez bien contrôlé.

Notons que sa correspondance avec Mgr Duhamel et ses successeurs

est toujours empreinte de déférence entière et de soumission sur­

naturelle.

En 1922, en reconnaissance pour ses services et surtout en

témoignage de sa valeur de chef, l'archevêque d'Ottawa, le nomme

vicaire forain, ou, selon l'appellation courante, vicaire régio­

nal. Loin d'être un simple titre honorifique, ce poste entraîne

de larges responsabil i tés. Son rôle est de promouvoir et de

coordonner les activité ecclésiastiques d'une région. Il lui in­

combe de s'assurer que le clergé sous sa juridiction se comporte

en tout temps dignement et remplit adéquatement les devoirs de sa

charge, que les fonctions sacrées se déroulent selon les règle­

ments liturgiques de l'Église. Sa responsabilité s'étend à l'ad­

ministration matérielle des paroisses, y apportant, le cas

échéant, les amél iorations nécessaires. Enf in, il doi t faire

preuve d'un souci authentique du bien spirituel et corporel de

ses confrères dans le sacerdoce.

Cet te posi tion, en quelque sorte l'extension de l'évêque

dans l'administration de son diocèse, requiert du détenteur des

connaissances variées, une profonde expérience personnelle, un

doigté délicat, un coeur charitable, somme toute une sagesse con­

sommée. Pas une fonction pour un dilettante! Ce n'est donc pas

une sinécure qu'on confie au curé Hudon. C'est une responsabili­

té additionnelle pouvant taxer les constitutions les plus fortes.

Il sien acquitte avec soin et, semble-t-il, à la grande satisfac­

tion de tous.
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LI impl i cat ion du curé dans sa propre paroi sse n'en diminue

pas pour au tant. À 1 t exemple de sa in t Paul, il se Il fa:i t tout à

tous pour les gagner à Jésus-Christ ll • Lors de la fermeture du

moulin en 1926, il assiste impuissant à l'exode d'un graind nombre

de ses paroissiens. Selon l'historien Lucien Brault, ilIa moitié

de la population quitte Rockland et s'établit à Gatineau et à

Hull où elle compte mettre son expérience à profit dans les in­

dustries de bois qui y sont exploitées."22 Les statistiques in­

diquent qu'il s'agit plus exactement d'une diminution d'environ

du tiers de la population. Quoi qu'il en soit, cette perte, qui

saigne la paroisse, est vivement sentie.

ilL' autre moitié se cramponne à ses modestes biens et main­

tient la vie et l'activité qui, avec le temps, progresse malgré

l'absence de la grande industrie. 1I23 Plusieurs connaissent le

spectre du chômage pour la premi~re fois de leur vie. Le curé se

multiplie sans compter pour soulager les mis~res des inclividus et

des familles. En retour, les paroissiens serrent les rang s au­

tour de leur pasteur. Il Son zè le, ses paroles chaudes et récon­

fortantes ll24 maintiennent en eux une ferme détermination de lut­

ter sur place "au prix des plus grands sacrifices ll • 25

La Grande Dépression, frappant ici comme ailleur,3, est la

dernière goutte qui fait déborder le vase d'amertume que boivent

déjà les courageux citoyens de Rockland. Ils sont au seuil du

désespoir. Le curé Audon, inondé de requêtes, doit se surpasser.

Son activité charitable connait une recrudescence intense que li­

mite seulement sa résistance physique.

En effet, le fardeau des ans commence à peser lourclement sur

ses épaules courageuses mais affaiblies. Il n'est plus que l'om­

bre de ce qu'il était naguère. Au mois de mars 1932, sentant ses

forces diminuer et désirant toujours maintenir l'excellence du

service pastoral, le curé Budon demande à l'archev~que, Mgr

Forbes, de bien vouloir lui adjoindre un auxiliaire-aaministra­

teur. Occuperont ce poste, les abbés Hamelin, curé de Wendover,
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en 1932, et René Chéné, en 1933. Ce dernier assumera l'entière

responsabilité de la paroisse à la mort du curé Hudon, le 26 mars

1934.

Cette brève esquisse d'une vie magnanime demeure fort incom­

plète. Elle n'effleure que la surface d'une existence vécue en

profondeur. Combien plus riche serait ce portrait si ce prêtre­

pionnier avait entrouvert seulement la fenêtre de son âme! De

toute évidence, son tempérament s' y refuse. Aujourd 'hu i, faute

d'écrits révélateurs, nous ne pouvons que deviner faiblement les

émotions profondes de ce coeur généreux durant son long ministère

sacerdotal à Rockland.

Les restes mortels du curé Hudon reposent au pied du

Calvaire du cimetière de Rockland. Une simple plaque commémora­

tive en marque l'emplacement; elle invite les fidèles à adresser

au Ciel une prière discrète et fervente pour le repos de l'âme de

celui qui les a tant aimés.

Le curé Hudon laisse la réputation d'un héros quasi légen­

daire. Son successeur a de qui s'inspirer! La sagesse de l'ar­

chevêque d'Ottawa, Mgr Forbes, ressort dans le choix de l'abbé

René Chéné comme co-adjuteur à la paroisse avec droit de succes­

sion.

L'intronisation du nouveau curé réjouit le coeur des parois­

siens qui ont appris, depuis un an, à le connaître et à l'appré­

cier. Ce prêtre possède, semble-t- il, un double charisme -dou­

ceur et pié té- qu i lui gagne les coeurs, apa ise leur douleur

récente et les rassure face à l'avenir.

Né en France, le 16 novembre 1882, de parents cultivateurs,

il fait ses études classiques à Combrée et sa théologie au grand

séminaire d'Angers où il reçoit l'onction sacerdotale, le 21 dé­

cembre 1907. Sa première obédience l'envoie se dévouer comme

professeur de collège, fonction qu'il remplit pendant deux ans.
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René Chéné, curé de 1934 à 1960.

Dès le 18 septembre 1909, nous le trouvons au Canada. Quel­

les raisons motivent sa venue ici? Fait-il partie de ces groupes

d'exilés français -prêtres, religieux, religieuses- qui quittent

leur patrie à la suite des lois anticléricales (les lois Combes)?

Veut- i 1 tout simplement se détacher davantage des siens pour

mieux remplir sa mission sacerdotale? nrl est venu s'établir au

Canada pour y répandre son zèle apostolique. 1126 Telle est l'af­

firmation du journal Le Droit lors du jubilé sacerdotal de l'abbé

Chéné.

Son expatriation à l'automne de 1909 s'explique par, une in­

vitation des Clercs de Saint-viateur à la recherche d'uri profes­

seur de grec et de latin pour le collège Bourget de Rigaud. 27 rI

demeurera à ce poste pendant deux ans.

L'abbé Chéné se lance ensuite dans le ministère paroissial:

à Buckingham (1911), à St-Eugène de Prescot t (1911-1914:), à St-
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Le 1erEmile de Suffolk (1914-1926) et à Wendover (1922-1933).

août 1933, clest Rockland qui le reçoit comme coadjuteur du

Hudon. Il prend effectivement charge de la paroisse le 26

1934, le jour même du décès de llabbé Pierre S. Hudon.

,
cure

mars

Peu dl événements sensationnels marquent le séjour du curé

Chéné, sauf la célébra t ion du c inquan tenai re de l a paroisse en

1939 et son propre jubilé d'or sacerdotal en 1957. Consol ider

les positions de la paroisse tant au point de vue administratif

que spi rituel: voil à, semble-t- il, son obj ect if. Son aide et

son réconfort aux paroissiens démunis continuent durant toute la

dernière partie de la crise économique.

Sa disponibilité, son tempérament équilibré et son caractère

amène lui ouvrent les coeurs. Il est hautement aimé et respecté.

De llavis des anciens, il ne se départit pas pour autant de son

franc parler. En bon Français, il maîtrise avec aisance sa lan­

gue. Aussi, ne manque- t- il pas, le cas échéant, de rappeler à

ses fidèles, en termes clairs et vigoureux, leurs devoirs de

chré tiens. Sa sc ience théolog ique et son éloquence impress ion­

ne nt tous ses aud i teurs. Une sa i ne rival i té se développe ent re

les paroisses du diocèse pour Si lIarracherll les services de ce

prédicateur persuasif et érudit.

Les fêtes du cinquantenaire de la paroisse, les 1, 2 et 3

juillet 1939, marquent les débuts de son séjour comme curé. Tou­

tes les associations religieuses, culturelles et civiles se don­

nent la main pour faire de ce triduum une fête de joie et de re­

connaissance.

Les fest i v i tés connai ssent un succès inespéré. Encore au­

jourd'hui, les témoins se rappellent avec émotion le déroulement

heureux de ces célébrat ions grand ioses. Quelques-uns arborent

fièrement l'album souvenir qu'ils conservent précieusement.

Clest un compagnon de route qui leur parle toujours éloquemment;
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c'est une banque de souvenirs agr~ables, un tr~sor radieux dont

la valeur s'accroît avec le passage du temps.

L'ann~e 1957 marque le jubilé d'or sacerdotal du curé Chén~.

Les paroissiens saisissent l'occasion d'exprimer leur gratitude

profonde et sincère au pasteur qui les guide si habilement depuis

vingt-trois ans. Les manifestations maintiennent un caractère de

simplicité. L'anniversaire se célèbre dans l'intimité: discrète

et chaude de la famille paroissiale. L'"Ad multos anno~", expri­

mé en choeur, traduit l'esp~rance profonde de ces gens de conser­

ver indéfiniment ce mentor rassurant. Ils se cramponnent au pi­

1 ier qui les soutient spi rituellement, soc ialement, vbi re même

matériellement depuis tant d'années.

L'euphorie du moment leur fait oublier la faiblesse des con­

tingences humaines. Les paroissiens devront bientôt se r~signer

à la r~al i t~ qu i 1 es frappe. Le curé Ren~ ch~né meiJr t le 10

avril 1960, dans la 78 e année de son âge.

La disparition de cet homme de Dieu signale la fin de la

deuxième étape vitale de la paroisse: période de chariité et de

coop~ration précédée par l'ère d'implantation et d'organisation.

Les curés Budon (1889-1934) et Ch~né (1934-1960), tai:llés à la

hauteur de leur mission, s'avèrent les hommes de l'heure. Chez

le premier, le caractère fougueux et entreprenant du bitisseur,

temp~ré cependant de bonté surnaturelle, le sert à souhait~ chez

le second, une douceur innée, doubl~e de fermet~, de *cience et

de piété, assure son succès apostolique. Tous deux, à leur ma­

nière spécifique, soutiennent et éclairent la foi des fidèles et

orientent leur ministère vers son rôle essentiel: le service

spirituel des imes et le support matériel des pauvres et des des­

titués.

Ces deux pionniers tracent ainsi voie clair:e
,

leursune a

successeurs. L'histoire confirme que ces derniers marchent sans

broncher dans les pas des guides de la
.,

heu:re. Sanspremlere
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doute, les circonstances de temps et de personnes apporteront des

adaptations externes inévitables; l'essentiel, la foi évangéli­

que, demeure. Notons aussi qu'ils ne jouissent pas de la même

permanence que les Hudon et les Chéné, permanence qui permet de

s'identifier davantage au milieu et de le marquer aussi plus pro­

fondément. Enfin, leur tâche ne sera pas facile: Rockland n'est

plus le petit bourg tranquille d'antan centré sur la paroisse.

C'est une ville plus bruyante, soumise comme tant d'autres, à

tous les vents desséchan ts du monde contemporain: scepticisme,

matér ial isme, incréd ul i té. Les chefs rel ig ieux d'au jourd ' hui

sont, pl us que jamais, pl acés sur laI igne de feu. Seule leur

force spir ituelle vaincra les obstacles qui les assaillent et

leur aidera à maintenir bien vive, chez leurs fidèles, la lumière

de la foi.

5. Au seuil du centenaire

À la fin de cette brève histoire de la paroisse de la Ste­

Trinité de Rockland, l'allégorie évangélique de la maison cons­

t ru i te sur le roc surg i t spontanément à 11 espr i t. "Les fleuves

se sont débordés, les vents ont soufflé et sont venus fondre sur

cette maison: elle n'est pas tombée parce qu'elle était fondée

sur la pierre."2S

Les fondements géologiques, si solides soient-ils, de l'édi­

fice temporel n'ont, dans le présent récit, qu'une importance se­

condaire. La SOlidité des fondements spirituels posés par nos

devanciers importe beaucoup plus. Les suppliques des fondateurs

en vue de l'érection de l'église et de l'obtention d'un curé ré­

sident reconnaissent deux besoins fondamentaux: la nécessité de

mieux s'instruire de ll~vangile et celle de se nourrir des sacre­

ments. Ces braves gens, malgré leur peu d'instruction, saisis­

sent spontanément l'essentiel de la vie chrétienne. Par la

suite, les vents des épreuves -incendies, perte d'emploi, chôma-
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ge, inquiétudes, pauvreté- ont soufflé et sont venus fondre sur

eux. Rien n'ébranle leur confiance absolue dans la Providence!

Le centenaire d'une paroisse invite d'abord à un regard sé­

rieux et serein vers le passé. c'est le retour aux sources dont

nous parle si souvent notre société contemporaine. Un centenaire

invite surtout à de profondes réflexions sur le présent et à de

sérieuses projections pour l'avenir. Autrement, il ne s~ra qu'un

instant de réjouissances passagères sans lendemain.

Un centenaire paroissial, c'est l'occasion d'un r~nouvelle­

ment d'ardeur et de détermination: c'est le regain vi tal de

l'esprit et du coeur d'un chrétien. Un centenaire n'est pas la

fin d'un voyage; c'est le lancement d'une nouvelle étape, plein

d'aventures certes, mais sûre pour quiconque demeure fidèle à

l'itinéraire tracé.
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CHAPITRE VII

L'éducation

1. Le système scolaire ontarien: une rétrospective

Avant d'entreprendre une revue rapide du système scolaire

ontarien, notons que la toute première école, une école fran­

çaise privée, naît à Windsor en 1786, bien avant par conséquent

la parution des écoles officielles de la province. Ceitte école

indépendante s'avère donc non seulement l'ancêtre des nombreuses

écoles privées qui parsèmeront, par la suite, la carte de

l' Ontar io, mais également le précurseur de toutes les inst i tu­

tions publiques de la province. L'importance historique d'une

telle fondation mérite certes plus que la mention honorable que

nous lui décernons présentement. La nature de cette re~herche ne

nous permet pas de la glorifier plus longuement.

Quelques décennies plus tard, apparaissent les écoles em­

bryonnaires du système scolaire ontarien, les ·grammar:~ schools"

et les "common schools". Viendront ensuite, en 1841, :tes écoles

séparées. Une analyse rapide de l'évolution de ces institutions

scolaires en Ontario, entre 1807 et 1867, vise à étoffer nos con­

naissances éparses et nous a ider à mieux sai s ir, par l a su i te,

les développements scolaires à Rockland.

a) Les "grammar scbools·

En 1807, si étrange que la chose puisse nous pal,~aître au­

jourd'hui, l'appui financier du gouvernement se limite aux écoles

dites grammar schools. Ce type d'école, assez difficile à défi­

nir en termes contemporains, "correspond grosso modo à une cer­

taine école secondaire". 1 Il participe à la fois à la nature
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d'une école élémentai re et à celle d'une école secondaire. La

lecture, la calligraphie, la grammaire, l'arithmétique et le la­

tin figurent à son programme. "La grammar school n'est vraiment

pas de niveau secondaire."2

Cette école constitue un cercle fermé, desservant les inté­

rêts d'une classe pr i v ilég iée dans 1 es centres les pl us impor­

tants. Les paren ts ord ina ires ne peuvent payer à 1 eurs enfants

le luxe d'y accéder, les frais de scolarité la rendant accessible

seulement aux plus fortunés. De plus, son programme favorise les

enfants qui se destinent aux professions 1 ibérales. 3 Conséquem­

ment, "ce genre d'institution ne saura capter l'imagination popu­

laire, car plus de vingt ans plus tard, en 1829, on ne retrouve

que 11 écoles semblables, dispensant l'enseignement à un total de

280 élèves".4

b) Les écoles communes (Common Schools)

Au niveau puremen t él émentai re, vers 1800, l' éducat ion en

Ontario est laissée entièrement à l'initiative individuelle. Les

autorités sentent le besoin d'écoles populaires mais ils n'assu­

ment le fardeau ni de leur fondation, ni de leur entretien. Le

Canada-Ouest (ou le Haut-Canada, comme on l'appelle) n'existe,

comme entité séparée, que depuis 1791 en vertu de l'Acte Consti­

tutionnel. Les problèmes économiques immédiats d'une société en­

core en son enfance retiennent toute l'attention et absorbent le

peu de fonds dont dispose alors la nouvelle province. L'éduca­

tion de la masse ne figure pas parmi les priorités de l'oligar­

chie gouvernementale. Celle-ci se contente de soutenir morale­

ment ceux qui, de leur propre chef, entreprennent d'instruire le

peuple.

Durant le

Canada, ce sont

sabilité. Ils

premier quart de siècle de l'existence du Haut­

des parents intéressés qui assument cette respon­

fondent des écoles où leurs enfants pourront,
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espèren t- ils, acquér il' au moins les rud imen ts de la :Lang ue et

des mathématiques. Ces écoles -dites écoles COMMUNES- fonction­

neront sans aide gouvernementale pendant les premières décennies

de leur existence.

En 1816, le gouvernement, encore peu convaincu de la néces­

sité d'instruire les enfants des colons, passe néanmo:i!ns l'Acte

dOl tcoles communes. Cette loi soulage quelque peu les contri­

buables par le versement annuel d'un modeste subside. Modeste en

effet, pu i squ' en 1838, le gouvernement contribue moin de 2,00$

par élève annuellementt 5 Malgré cette loi, les parents demeurent

toujours responsables de la fondation et de l'entretien de ces

écoles. Il leur incombe aussi de payer leur quote-part (40%) du

sala ire du professeur. Alors seulement, sont- ils ha:bi lités à
élire trois commissaires d'école dont la fonction est d'embaucher

un professeur compétent et de recommander le versement ~e son sa­

laire, approximativement 100$ annuellement.

La Loi des Écoles communes de 1816 ne consacre pas le prin­

c ipe de la gratu i té scolai re. Cet te reconna i ssance r;le viendra

que beaucoup plus tard, en 1871. Le fardeau financier des écoles

communes repose toujours sur les épaules des parents. La loi de

1816, c'est le système scolaire public simplement au stade em­

bryonnaire. Par sa contribution monétaire, si minime soit-elle,

la province admet implicitement sa responsabilité einancière;

elle pose également les fondements démocratiques du système pu­

blic en prescrivant l'élection de conseillers scolaires. Malheu­

reusement, malgré une reconnaissance taci te de ses obI igat ions,

le gouvernement fait preuve de lésinerie. Son attitud~ mesquine

explique la lenteur avec laquelle les écoles communes se dévelop­

pent et le peu d'élèves qui les fréquentent. "À peine plus de la

moitié des enfants des années 1830 fréquente l'école pour une du­

rée moyenne de douze mois."6

Ces considérat ions générales sur les écoles communes nous

permettent de situer nos premières écoles françaises publiques.
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~ cette époque, les Canadiens français sont plus nombreux dans le

sud de la prov ince. Les autres centres francophones, y compr is

Ot tawa, n'ex istent prat iquement pas. Les Franco-Ontar iens des

comtés de Kent et d'Essex se prévalent des stipulations de la loi

de 1816 et "confient à des maitres de langue française l'instruc­

tion de leurs enfants".7 "Au vu et au su de tous, les autorités

provinciales y comprises, ces maîtres ignoraient tout de l'an­

glais."8 Notons qu'alors la langue du professeur détermine celle

de l'école. C'est ainsi que les premiers Franco-Ontariens fon­

dent leurs propres écoles communes françaises et s'en assurent le

contrôle, tout en bénéficiant d'une certaine aide gouvernementa­

le. Le comté de Kent en compte cinq dès 1817 et dix en 1827 pro­

diguant l'enseignement en français à quelque 260 élèves. Un pré­

cédent fort intéressant à considérer!

Cet élan se maintiendra dans le Sud au cours du 1ge siècle

et s'étendra ailleurs dans la province à mesure que surgissent,

dans la deuxième moitié du siècle, d'autres centres francophones,

particulièrement dans les comtés de Prescott et de Russell. Ces

écoles connus plus tard sous le vocable d'écoles publiques fran­

çaises, contribueront des pages palpitantes à l'histoire franco­

ontarienne.

Les écoles dont nous venons de parler, les grammar schools

et les common schools (les écoles communes), évolueront séparé­

ment; à part i r de 1855, par entente réciproque, une fus ion des

deux sur une base individuelle se dessine. En 1850, les autori­

tés locales jouissent de l'option de prélever des taxes foncières

pour le financement des écoles communes. La gratuité scolaire

devient une réalité en 1871 seulement. Également, la loi de 1871

substitue le terme public school à l'expression common school;

elle abolit les grammar schools, les remplaçant par les high

schools et les colle<Jiate institutes. elle déclare l'assistance

scolaire obligatoire durant un minimum de quatre mois par année

pour tout enfant entre les âges de 7 et 12 ans.
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Notre ~tude historique de l'organisation scolaire o~tarienne

demeure incompl~te sans l'analyse du d~veloppement de l'~cole si­

parie qui, avec l'~cole publique et l'école secondaire, forme la

triade sur laquelle s'éd i f ie, depu is ses à~buts, le sys!tème sco­

laire de l'Ontario.

c) L'école siparie

À la suite des rébellions de 1837, la structure politique du

Canada change. Après l'assentiment royal du 10 février 1841, les

deux provinces constituées en 1791 disparaissent et se fondent en

un seul territoire, le Canada-uni.

Une des premières lois introduites à la nouvelle Assemblée

législative, le 20 juillet 1841, vise l'amélioration qe l'école

commune. Lord Sydenham, le gouverneur, veut procéder à l'organi­

sation générale de l'enseignement, l'uniformiser et lui assurer

des structures administratives viables. Ce projet de loi préco­

nise des réformes salutaires sans contenir rien de particulière­

ment révolutionnaire jusqu'à son étude en comité. C'est à ce mo­

ment qu'une clause favorable à la dissidence fait SOn appari­

tion. 9 Certains protestants, mus par le désir d'assurer la pré­

pondérance à l'usage de la Bible comme manuel de lecture et crai­

gnant l'opposition de la majorité catholique, proposent une for­

mule d'"opting out", selon l'expression en vogue aujour~'hui.

Au cours de la discussion, l'Honorable William M6rris, ar­

dent défenseur de la position protestante, ferme la porte à tout

compromis.

"r would just observe, that if the use by·
Protestants of the Roly Scriptures in their
Schools is so objectionable to our fello~

subjects of that other faith, the children of
both religious persuasions must be educated
apart; for Protestants never can yield that;
point, and therefore, if it is insisted upon'

124



that the Scriptures shall not be a classbook
in Schools, we must part in peace, and con­
duct the education of the respective Bodies
according to our sense of what is right."10

"Ainsi les efforts des Protestants du Canada-Est pour se

protéger devant la majorité catholique font que la minorité ca­

tholique du Canada-Ouest jouira désormais d'une protection légale

devant la majorité protestante."ll

La clause de dissidence de la loi de 1841 prévoi t que les

citoyens de foi rel ig ieuse autre que celle de la majori té d'un

district donné puissent établir leurs propres écoles confession­

nelles, soumises aux mêmes obligations et recevant les mêmes oc­

trois que l es écoles communes. Tou te minor i té -protes tan te ou

catholique- peut s'en prévaloir. "Cette clause est la pierre an­

gulaire de la législation ontarienne sur les écoles séparées." 12

La loi de 1841 accepte le principe de la dissidence: celle

de 1843 établit l'existence légale de l'école séparée. L'expres­

sion "école séparée" (separate School) y apparaît pour la premiè­

re fois dans la section XV. 13 Cette nouvelle loi détermine les

conditions de sa création et en limite aussi les attributions et

les privilèges. Les Franco-Ontariens combattront avec acharne­

ment pour l'obtention de concessions favorables à leurs écoles.

Grâce à leur persistance, les écoles séparées verront, au

cours des ans, un élargissement du cadre restreint de la première

heure: le droit d'avoir plus d'une école dans les villes (1851),

l'exemption de la double taxation (1853 et 1855), l'incorporation

des conseils scolaires séparés autorisés à prélever leurs propres

impôts (1853), la réduction de 12 à 10 le nombre de contribuables

requis pour l'établissement d'une école et d'un conseil d'écoles

séparées (1855). Disparaît en 1855 l'article stipulant que le

maître de l'école commune soit d'une autre confession religieuse,

seule clause qui justifiait l'établissement de l'école séparée.
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Ces accommodements et bien d'autres consentis pa[1 Toronto

seront cod i fiés à nouveau, complé tés et incl us dans l~ loi de

1863, la loi Scott, du nom de son parrain, Richard william Scott,

déput~ catholique d'Ottawa. Cette "charte des ~coles sébarées en

Ontario"14 est en vigueur lors de l'adoption en 1867 de l'Acte de

l'Amérique du Nord britannique, la constitution de la nouvelle

fédération. D'où son importance capitale! L'Article 9B accorde

à la législature de chaque province le droit exclusif de décréter

des lois relatives à l'~ducation, sous réserve que "rien dans une

telle législation ne doit porter préjudice à un droit OUI privilè­

ge que la loi, lors de l'Union, attribue dans la provi~ce à une

classe particuli~re de personnes quant aux écoles conf~ssionnel­

les".15

L'histoire plus que séculaire de nos écoles séparées relève
1

de l'épopée. Nous connai ssons les phases de leur é tabl i ssemen t

et de leur première consolidation. Passées par le creuset de la

persécution de 1912 à 1927, elles en sortent purifiées, ;plus for­

tes et mieux organisées. Depuis lors, les progrès de ces écoles

n'ont de l imi tes que leur moyens financiers. Dans ce, domaine,

par rapport aux écoles publiques, elle font litt~ralement figure

de parent pauvre. Statut peu enviable! L'accès aux taxes des
1

corporations gonflerai t leurs coffres et leur assurerai1t un ave-

nir des plus optimistes.

2. Les développements scolaires à Rockland

a) Les écoles élémentaires

L'histoire des premières ~coles de Rockland nous ~ournit un

réci t d' écol es sépar~es ~ tabl ies avec audace et persévérance.

Elle lève le voile sur un autre champ de l'activité intense du

curé Hudon. Malgré ses préoccupations nombreuses, le ~uré main­

tien t ses priori tés. LI éducat ion ca thol ique et frariça ise des
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jeunes demeure en tête de sa liste.

ouvrière.

Il en devient la cheville

Dès le 16 juillet 1889, moins de deux mois après son arri­

vée, il envoie à Mgr Duhamel une lettre dont la teneur entière

traite d'éducation. On y décèle d'abord une note de déception:

"1 ln' y a dans cet te paroisse qu'une école commune pour les ca­

tholiques.,,16 Il semble satisfait de l'enseignement du français,

mais il regrette l'absence d'instruction religieuse. "Le fran­

çais est enseigné, mais il n'est pas question de catéchisme."17

L'optique est vraiment celle du pasteur soucieux du développement

spirituel des siens. N'est-il pas en cela fidèle à sa mission et

n'exprime-t-il pas le désir profond des paroissiens qui, peu

d'années avant, pétitionnaient pour une égl ise et un curé rési­

dant?

Plus loin dans la même missive, il dévoile son intention de

fonder une école séparée, sachant pertinemment que les Catholi­

ques sont asse z nombreux pour II établ i r sol idement. "Les Cana­

diens sont cependant en grande majorité à Rockland. J'entends,

Monseigneur, par Canadiens les Catholiques."18 Néanmoins, il se

demande s'il n'est pas mieux "de ménager les susceptibilités des

Protestants encore pendant un an ou deux, plutôt que de rompre,

en se séparant d'eux."19 Il espère que les Protestants créeront

eux-même leur propre école dissidente "vu que cette année, ils

sont obligés d'agrandir la maison d l école".20

Dans la suite de sa lettre, le curé Hudon fait preuve d'une

connaissance exacte de la loi scolaire ontarienne. Nous ne met­

tons pas en doute son désir sincère de ne pas vexer les Protes­

tants; nous comprenons encore mieux son espoir de les voir éta­

blir une école séparée. La loi (celle de 1853 et celle de 1855)

prévoit qu'en cas de scission de l'école commune, l'école séparée

demeure responsable de sa quote-part de l'obligation financière

encourrue au préalable par l'école commune quant à l'édifice et

son ameublement. 21 Par conséquent, en plus de défrayer les coûts
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d'une nouvelle installation, les diss idents doivent p~yer leur

part convenue des dettes antérieures de l'école commune ,1 Double

fardeau que le fin curé ne veut pas imposer aux contribuables ca­

tholiques, mais qu'il 1 a issera i t volont iers aux protest(~nts 1 En

fait, l'obstacle qui empêche les uns et les autres de consommer

une séparation dés irée "c'est seulement la di f f icul té de cet te
,

maison commune qu'ils ont bâtie de concert avec M. Edwards et sur

laquelle il reste encore une assez forte dette ~ payer".~2 Voil~

le noeud que personne ne veut trancher!

Pour le moment, le curé cherche un compromis pour ,j ust i fier

la présence continue de jeunes catholiques à l'école co~rnune. Il

conseille aux commissaires catholiques de patienter et ~'essayer

d'obtenir "que le catéchisme soit enseigné de trois heu~es et de­

mi (sic) jusqu'à quatre (heures)".23 Solution destiné~ aussi à

temporiser et à permettre une planification à long term~.

i) La première école séparée

Cependant, six moi s après seulement, une école s~parée ca­

tholique surgit, semble-t-il, comme par enchantement. "La cons­

truction de l'école a commencée (sic) le 2 DécembrE) 1889 et

l'école a été ouverte le 20 Janvier 1890."24 Qu'est~il arrivé

dans l'intervalle pour pousser le curé à tant de céléuité? Re­

mords de conscience du pasteur inquiet? Directives péremptoires
1

de Mgr Duhamel? Press ion des paroiss iens prêts à a~s umer les

obligations financières? Les documents n'en donnent pas le moin­

dre indice; on ne peut que spéculer. La combinaison de ces trois

facteurs -remords, directives, pression- aurait pesé dans la ba­

lance en faveur de sa construction rapide. Impossible cependant

d'élucider d'une façon certaine le mystère entourant l'~tablisse­

ment soudain de cette école.

Exposer les détails de ses premiers développements s'avère

tout aussi difficile. Aucun document unique nous éclai~e complè-
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tement. rI nous faut glaner attentivement dans le "Rapport sur

les écoles" présen té annuellement, selon tau te év idence, à Mgr

Duhamel.

Dans le rapport en date de 1891 (sans mois ni quantième), le

curé Rudon affirme simplement: "rI y a une École élémentaire

dans la paroisse, séparée, R.C.",25 176 garçons et 141 filles

l'ayant fréquentée 11 année précédente, la première année de son

ouverture. Ces trois cent dix-sept jeunes étudiants sous l'égide

de trois professeurs seulement: "un mai tre mar i é et deux ma î­

tresses".26 (Il ne donne pas leur nom.) Le curé soul igne que

"plusieurs parents négligent dlenvoyer leurs enfants".27 Rappe­

lons qu'en vertu de la loi de 1871 l'assistance scolaire est

obligatoire durant quatre mois au moins pour les enfants de 7 à

12 ans. 28 En 1919 seulement verra-t-on l'assiduité obligatoire

s'étendre à toute l'année, jusqu'à l'âge de 16 ans. 29

Notre curiosité trouve un peu plus de satisfaction dans le

rapport du 4 janvier 1892. "Cette école séparée est désignée

sous le nom d'École séparée Romaine Catholique de Rockland. (pas

de numéro) Elle est située sur la rue "Pr inc i pale", presqu'en

face de l'église. (Pour le présent, il est difficile de donner

une situation plus appropriée, vue (sic) que ce côté de la rue ne

porte pas encore de numéro dans le plan de la Corporat ion. Un

nouveau plan se fait dans le moment, comprenant les lots concédés

à l'ouest de la rue principale.)30 À la lumière de ce nouveau

plan, le curé pourra préciser le 28 décembre 1896: "Elle est si­

tuée, dit-il, sur le terrain No 4 south Main street",31 la rue

"Principale" à laquelle il réf~re ci-dessus.

M. Télesphore Rochon, le futur inspecteur, et les demoisel­

les "Bridgite" (sic) Séguin et Emma Leroux apparaissent comme les

professeurs attitrés. Ils sont probablement les trois institu­

teurs assignés dès l'ouverture de l'école mais dont les noms ne

figurent pas au rapport succinct de 1891. M. Rochon agit,

semble-t-il, comme directeur puisque son salaire est de 400$ tan-
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dis que celui de "Bridgite" S~guin n'est que de 225$, tous deux

poss~dant par ailleurs un certificat d'enseignement de 3e classe

octroy~ par le Bureau d'Examinateurs des comt~s de prescptt et de

Russell. Mlle Emma Leroux, ne d~tenant qu'un "Permis" ~e l'ins­

pecteur John White, reçoit 160$ annuellement. 32

s'inquiète du nombre de jeunes qui ne fr;équentent

325 seulement assistent aux classes sur un total

cur~Le

pas l'école:

possible de 450. IlEncore sur ces 325, il Y a 120 enfants qui

n'ont pas assist~ les 100 jours requis par la loi. Ce !sont ceux

qui travaillent au moulin et d'autres n~gligents.1l33 Idi encore,

le curé Hudon démontre sa connaissance exacte de la loi -scolaire.

Vers 1885, la dur~e obligatoire de l'assistance scolair~ passe de

quatre mois (environ 80 jours) à 100 jours annuellement~34

M. Audon a-t-il raison de s' inqui~ter outre mesLire de la

fr~quentation scolaire de ses jeunes? Compte tenu du temps et

des circonstances locales -la nouveauté de l'école sépa~ée, l'ha­

bitude de travail prise par plusieurs garçons, la pauvr4t~ du mi­

lieu, l'indifférence de certains parents- nous ne le crbyons pas.

Nous comprenons l'émotion qui le secoue, l'école s~paré$ étant en

quelque sorte sa création. Le succès de celle-ci -la qualit~ de

l'enseignement et la moyenne d'assiduité- lui tient à coeur.

Une connaissance des statistiques des écoles de la prov~nce l'au­

rai t rassur~ dans une certa i ne mesure. À l'époque, li' ass idu i té

de 23% de la population scolaire rurale st avère infél~ieure aux

cents jours par année prescrits par la 10i.35

Quoi qu' il en soi t, l a modeste é cole progresse, comme en

font foi les rapports annuels subséquents et la né<~essité de

l'agrandir quelques années plus tard.
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ii) L'Académie du Sacré-Coeur

En 1896, cette première école séparée connaîtra de nouvelles

dimensions afin d'héberger une gent écolière croissante ainsi que

cinq Soeurs Grises de la Croix qui en assumeront, dès septembre,

la direction.

Le 6 juillet 1896,

derniers développements.

pour les Soeurs, et pour

d'argent, Monseigneur.

par trente-sept et deux

(sic) et les mansardes.

le curé met son évêque au courant des

"Nous sommes actuellement ~ bitir, et

agrandir llécole. Mais nous n'avons pas

Nous bitissons de cinquante-trois pieds

étages complets ~ part le rez-de-chaussé

La bitisse est en bois briquelé."36

Pour renflouer une caisse aplatie, il demande ~ Mgr Duhamel

la permission "non pas directement de faire un bazar, mais quel­

ques raffles dans ma salle où tout en s'amusant on pourra trouver

les fonds les plus urgents pour faire face aux dépenses les plus

pressantes" • 3 7 Le curé Hudon, ayan t déj à entrepr i s les travaux

de réfection, doit posséder une confiance absolue dans la Provi­

dence, dans la bienveillante compréhension de son pasteur et dans

l'efficacité de la bénédiction épiscopale.

Pourtant, ses talents d'organisateurs l'empêchent d' ag ir ~

l'aveuglette. Il n'est pas homme à se lancer tête baissée dans

11 inconnu. Connaissant bien le diction "Aide-toi et le Ciel

t 1 aidera", il s'assure dans la conjoncture présente le concours

bienfaisant de W.C. Edwards, le philanthrope local. "M. Edwards

nous a déj~ fait cadeau de l'ancien terrain dlécole qu'il avait

aussi donné, et pour lequel il a refusé sept cent (sic) piastres

au printemps. Il mla donné cela quand je lui ai dit que nous

avions les Soeurs pour enseigner à l'automne .•• De plus, il nous

avance tout le bois nécessaire aux meilleures conditions possi­

bles. Nous payerons quand nous le pourrons •.• "38 Une entente à
l'amiablel
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Les cinq rel ig ieuses, les Soeurs St-pl ac ide,

Ste-Pulcherie, Ste-Anatolie, Ste-Marie du Rédempteur

Marie,39 occupent leur nouvelle demeure le 31 août.

1, •

sup~rleure,

et Alphonse-

L'inauguration officielle de l'école, connue désorm~is sous

le vocable d'Académie du Sacré-Coeur, se tient la journée même de

l 1 ouverture des classes, le 2 septembre 1896. Cinq pièbes sont

affectées aux 264 élèves, ce qui représente une moyenne pe quel­

que 53 élèves par classel Dans son rapport de fin d'anné~, quel­

ques mois après, le curé écrira avec joie: "L'école du village

va très bien depuis que nous avons les Soeurs et les enf~nts as­

sistent bien aussi."40

L'Académie du Sacré-Coeur, 1963.

L'arrivée des Soeurs Grises accentue l'ascendance des ins­

cript ions scol ai res. On constate une augmentat ion sens ible à

11 automne de 1903, causée en partie par la fermeture safisonnière

du moulin. En 1904, huit religieuses dirigent chacune l~ur petit

"bataillon". L'inscription de 1908, portée à 459 étudi!ants, im-
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pose un nouvel agrandissement de l'édifice. En 1913, le person­

nel ense ignan t s'élève à dix rel ig ieuses, se tenant ains i à la

hauteur de la tâche d'instruire un nombre croissant d'élèves.

Peine perdue! Trois ans plus tard, l'espace manque. L'école ne

se prêtant pl us à de nouve Iles trans formations, la Commiss ion

scolaire transfère quelque 100 garçons dans une salle de l'hôtel­

de-ville. Les Soeurs Grises ne pouvant fournir de personnel ad­

ditionnel, ces jeunes sont alors confiés à des laïcs dévoués.

L'Académie du Sacré-Coeur poursuivra son travail intense et

fructueux pendant près de ~uarante ans encore. Sous l'habile di­

rection des rel ig ieuses, les élèves ass imileron t le me illeur en

valeurs humaines et spirituelles. En 1952, l'institution dépasse

le cap de la cinquantaine. Ses planchers et ses escaliers sup­

portent péniblement le poids des nombreux petits pieds. Ses murs

n'ont plus la résistance d'antan. Son espace restreint ne répond

plus aux exigences nouvelles. De guerre lasse, elle cède la ve­

dette à une plus jeune, la toute neuve école Ste-Trinité, inaugu­

rée en 1952. Depuis lors, après quelques retours sporadiques et

limités sur la scène scolaire, elle se retire définitivement, de­

venant uniquement la résidence des religieuses.

iii) La Succursale: l'école oubliée

La tradi tion orale consti tue une excellente source de ren­

seignements. Elle pique toujours la curiosité et oriente souvent

le chercheur vers des pistes inexplorées. À l'aide de documents

qui corroborent ou contredisent les témoignages oraux, celui-ci

s'efforce d'établir la véracité historique.

Une affirmation spontanée d'un "vétéran" de Rockland lors

d'une conversation avec les présents auteurs éveille leur atten­

t ion à l'ex istence poss ible d'une deux ième école sépareé avant

1909. Nous savons que l'Académie du Sacré-Coeur remplace en 1896

la première école séparée (1891) en face de l'église, sur la rue
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Pr inc ipale. Cinq ans après, une deux ième école sépartée prend

naissance à Rockland-Est, cette fois. À notre connaiss~nce, au­

cun ouvrage actuellement publié affirme ou laisse soupçonner même

l'existence de cette école tombée dans l'oubli.

L' histoire de 11 établ issement de Rockland nous apprend que

le développement du village se poursuit d'abord au ce~1tre puis

vers l'est surtout, peu après. Il s'ensuit une augment~tion no­

table de la population dans ce dernier secteur. L'éloignement de

l'école centrale force donc de nombreux enfants de Rockl~nd-Est à

parcourir, deux fois par jour, une distance considérabl~. L'ani­

mosité qui existe, dès le début, entre les gens du vil~age (les

"pitons") et ceux de Rockand-est (les "Taros") n'est pa~ de natu­

re à rassurer les jeunes qui doivent traverser le "no m~n's land"

quotidiennement. Ce parcours est souvent

d'attaques abusives, verbales ou corporelles.

enfants se sentent-ils mal à l'aise à l'école

marqué, ~araît-il,

Pour le ~oins, les
1

du village,\.

Ces facteurs militent en faveur de la création, dans les

plus brefs délais, d'une école séparée dans Rockland-Est. A-t-on

attendu en 1909 ou s'est-on efforcé de rendre justice a~x parents

et aux enfants de ce secteur aussi tôt que possible?

La fidélité du Curé Hudon à rendre compte de l'é~at de ses

écoles élucide la question. Elle confirme le témoign;age de M.

Thomas Girard et nous aide à sortir l'école des oubliettes histo­

r iques. Son bref rapport du 4 août 1901 41 nous fourrn i t notre

premier indice: "2 ~coles séparées catholiques".42 ce~te répon­

se à la question "Combien d'~coles séparées dans votre ~aroisse?"

frappe par sa concision et sa précision. Contrairement à son ha­

bitude, le curé se montre ici sobre de détails. c'est peu, mais

c'est beaucoup en ce qui nous concerne puisque cette phrase laco­

n igue conf irme, pour la première fo i s, l'ex i stence, 1 dès 1900,

d'une seconde école séparée dans les limites de la paro~sse.
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Quel est le nom de cette école? Où est-elle située? Com­

bien d'élèves la fréquentent? Le rapport du 27 mai 1902 nous

donne la réponse ~ cette triple question: "L'autre école séparée

est désignée sous le nom de Succursale de l'École séparée de

Rockland. 43 Elle est situé sur le lot 23, 1ere Concession du

Township de Clarence et est fréquentée par 133 enfants."44 C'est

une école ~ deux classes sous la tutelle de Mlles Ledia Lecraw et

Mary O'Byrne, institutrices. 45

Subséquemment, les détails additionnels fournis par le curé

dissipent toute confusion possible quant au nom de cette école et

~ son emplacement. Il affirme qu'elle "est désignée sous le nom

légal de Succursale de l'École Séparée du Village de Rockland".46

À deux reprises, il la nomme "l'école du cimeti~re",47 ~ cause de

sa proximité relative ~ ce dernier, ou "l'école séparée NO 2 du

township de Clarence et située dans les nouvelles limites de la

Corporation de Rockland, bâtie aussi sur la rue Principale, du No

23 du township de Clarence."48

M. Thomas Girard, un des anc iens élèves de l a Suceursale,

précise que l'école occupe alors le terrain où s'élève aujour­

d'hui la maison "Willie" Lalonde, sise ~ l'angle sud-ouest des

rues Laurier et Caron.

Le personnel enseignant se caractérise par son instabilité.

Durant une période relativement courte, on assiste ~ une succes­

sion continue de professeurs différents. Le rapport de 1901

n'identifie par les deux premiers enseignants. En septembre

1902, Donalda Galipeau et Alma Marier, remplacent Ledia Lecraw et

Mary O'Byrne. La série de changements continue: Marie David et

Al i ce Dubé (1904), Alda Gauth ier et Berthe Desha î tres ( 1906) ,

Agnès Cardinal et Alma Marier (1907), George Harbic, le premier

instituteur, et Alma Marier (1908). Cette dernière est la seule

dont le nom apparaît pendant deux années consécutives et dont le

service atteint un total de quatre ans.
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Comment expliquer une telle instabilité? Les documents que

nous possédons n'éclaircissent pas ce point. La réponse se trou­

ve peut-être dans le nombre d'élèves par classe, une moyenne

d'environ 66 élèves, et dans la qualité de cette gent écolière.

Parlant d'assiduité scolaire, le curé Hudon écrit: "L,'école du

cimetière est celle qui est la plus négligée par la negligence

des parents."49 M. Thomas Girard se rappelle de ses bel~es jour­

nées d'école bu i ssonn ière pas sées d ans les champs, lai forêt ou

près d'un ruisseau. De plus, les moyens de fortune mis ~ la dis­

pos i t ion de professeurs peu expér imentés ne contr ibue~1t certes

pas à encourager la permanence.

Tout n'est donc pas facile dans cette petite écote à deux

classes. L'enseignement dans une annexe -aujourd'hui, on pense­

rait à une classe portative- s'avère souvent pénible. Des lignes

précédentes nous éclairent peu sur l'efficacité de l'en$eignement

de cette inst~tution de courte durée. Elles cherchent ~implement

à remplir une page laissée blanche dans les annales des écoles

séparées de Rockland.

Dès 1909, les élèves de la "Succursale Il transfèren~ à l'éco­

le Ste-Famille, construite à proximité pour mieux répondre aux

besoins de la population scolaire de Rockand-Est.

iv) L'école ste-Famille

Nous venons de voir les efforts de la "Succursale", pour des­

servir, de 1900 à 1909, la population de ce secteur. Les deux

classes à multiples divisions ne réussissent pas à étaplir l'at­

mosphère nécessaire à la poursuite d'une solide instruction. Il

y a trop à faire et trop peu de moyens pour atteindre dette fin.

Devant les lacunes évidentes de cette école, -19caux trop

ex igus, cl asses surchargées, personnel changeant, gen't écol ière

peu intéressée- la Commission scolaire n'a d'autre a)lternative
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que la construction d'un édifice plus spacieux et administré par

un personnel stable et compétent. Elle inaugure donc, en septem­

bre 1909, une nouvelle école à quatre classes, l'école Ste­

Famille, un bâtiment en briques à deux étages. Deux autres clas­

ses s'ajouteront en arrière par la suite.

La valeur d'une école est en proportion directe à la riches­

se de son corps professoral. Rappelons qu'à cette époque, les

instituteurs francophones possèdent, en général, un certificat de

3e classe. Les cert i f icats pl us élevés leur seront octroyés

après la fondation de l'école normale de l'Université d'Ottawa en

1923. Les premiers enseignants répondent aux exigences de la

Commission scolaire, l'expérience et la science étant les pre­

miers critères. Brigitte Séguin, l'une des pionnières de la tou­

te première école séparée de Rockland (1890), occupe le poste de

directrice. Elle est heureusement secondée dans son travail par

sa soeur, Georg iana Ségu in. Viennent en su i te Joseph Aspeck,

Irène Deshaîtres et Alma Marier (toujours au service des jeunes

de Rockland-Est). D'autres succéderont par la suite et laisse­

ront comme ceux-ci un souvenir impérissable.

Les détails spécifiques sur la vie à l'école Ste-Famille

nous manquent. Cette institution, la seule des premières écoles

séparées de Rockland à échapper au pilon démolisseur, révèle ce­

pendant peu de son histoire vi tale. À moins d'une découverte

inattendue, les secrets de ses annales demeureront inaccessibles,

malheureusement, aux générations à venir.

L'existence de l'école prend fin en 1969, après plus d'un

demi siècle de service. La consolidation de la population sco­

laire dans un seul bâtiment central répond alors à la nouvelle

politique du gouvernement à travers la province d'Ontario. À

cette époque, particulièrement, disparaissent de nombreuses peti­

tes écoles qui cèdent la place à une construction moderne, plus

spacieuse, mieux aérée et éclairée, à l'épreuve des incendies et

offrant surtout des services plus nombreux et variés.
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Les élèves et leurs professeurs transfèrent donc ~ l'école

Ste-Trinité qui vient de subir des transformations en prévision

de ce nouvel affl ux. C' es t à cet te école que se réal i\;e la fu-­

sion, dans la paix et l'harmonie, de l,a population sc(,blaire de

Rockland-Est avec la gent écolière du reste de la ville. Un évé­

nement historique en soi!

Si l'école Ste-Famille cesse comme institution iscolaire,

elle poursuit néanmoins son activité éducative à un aut~e palier

et sous une forme différente. Après une métamorphosé de cinq

ans, elle renaît transformée en centre culturel, le centre cultu­

rel Ste-Famille. Elle prolonge ainsi sa vie dans le mVlieu m@rne

qui l'a vu naî tre et étend son infl uence bénéfique à' toute la

ville.

v) L'école st-Joseph: le -McCill-

Cette école possède le mérite d'avoir participé, pendant un

quart de siècle, à l'éducation de plusieurs génératio~s de gar­

çons. Quoique mieux connue que celle de la "Succursale", son

histoire demeure quelque peu dans la pénombre.

À la question: "O~ avez-vous fait vos études?", s~s anciens

élèves, mi-figue, mi-raisin, répondent sans hésitêr: "Au

McGi Il Il ! Cette métaphore, née probablement d' une pl!=lisanterie

lancée alors par un pince-sans-rire anonyme, traduit cependant

aujourd'hui la fierté des élèves d'antan.

L' école St-Joseph possède un h istoi re particul ière. L'or i­

gine de la bâtisse de la rue Giroux remonte à l'établi~sement, en

1910, d'une us i ne de mica. Cet te industr ie locale e~ploite le

minerai extra i t des mi nes dans la vallée de la Ga t ~.neau. Le

mica, alors fort en demande, sert d' isolant dans les apparei ls

électriques qui envahissent de plus en plus le marché. ' Durant sa

période la plus prospère, l'usine emploie près de soix~nte femmes
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~tudiants devant "le McGill ll
, coin des rues

Giroux et Chéné, vers 1950.

qui, de leurs doigts habiles, émincent les échantillons de mica.

Les feuilles ainsi obtenues sont expédiées aux diverses manufac­

tures de produits secondaires au Canada et en Europe. La fabri­

cation de nouveaux isolants amène le déclin de cette industrie

qui ferme ses portes en 1924.

Sans spécifier les modalités, les documents indiquent que,

vers 1926, le curé Hudon se porte acquéreur de l'usine abandonné~

du moins de l'une des bâtisses qui constituent ce petit complexe

industriel. Peu après, cette aile d'un étage est convertie en

école pour les garçons. Le curé loue l'édifice à la Commission

scolaire au taux de "25$ par mois d'école", 50 celle-ci s' enga­

geant d'en assurer, à ses frais, l'entretien. En 1935, le curé

Chéné affirme: "Elle (la commission scolaire) a presque refait

la bâtisse. Il faudra sous peu, à l'école, des réparation consi­

dérables. "51 Il intercède alors pour une réduction du taux de

location à 1110$ par mois de classe".52
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Le montant ainsi épargné ira, semble-t-il, à payer Qe salai­

re dl un professeur. "Les classes étant de 50 à 55 é:lèves par

classe, la Commission scolaire a été obligée d'engager ure insti­

tu tr ice de pl us cet te année. Or, à cause de cela, Monlse igneur,

la Commission scolaire ne peut plus rencontrer se~ obliga­

tions." S3

Voilà une illustration parfaite de II iniquité de la distri­

bution des taxes scolaires entre les écoles publiques e~ les éco­

les séparées de la province! LI exclusion des écoles séparées à

l'accès aux taxes des corporations force la commissio~ scolaire

de Rockland à quêter, en quelque sorte, pour boucler ;un budget

toujours trop mince. À peine offre-t-elle llessentiel a sa popu­

lation scolaire!

Malgré les améliorations apportées par la commissl~n scolai­

re, l'école St-Joseph est loin d'être un chiteau. Plu~ d'un an­

cien se rappelle avoir claqué volontairement le planch~r pour en

faire sortir la poussière de mica. L'école garde son ~spect vé­

tuste tant à l'extérieur qu'à l'intérieur. Sa vieille poque rec­

tangulaire tient plus du chaland que du navire. prot~gé par de

nombreux calfatages au cours des ans, ce vieux bateau refuse de

sombrer 1

L'école St-Joseph possède, semble-t-il, du caract~re! Est­

ce dû à sa population scolaire -des garçons bruyants et espiè­

gles- ou à la valeur de son personnel enseignant? Il ést diffi­

c ile de le déterminer. Cependant, nous savons pertin:emment que

les noms des professeurs (Ra che Ile Labelle, Hortens~ Lav igne,

Gaétan St-Denis, Glaphyre Danis, Dorette Béchard, Thér:èse Danis)
1

résonnent encore aujourd'hui dans les conversations de leurs élè-

ves d'hier.

Des réparations de plus en plus fréquentes lais~ent entre­

voir une fin qui approche. Le jour de sa retraite sorine en même

temps que celui de son ainée, llAcadémie du Sacré-eçoeur. En
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1952, après v ingt-cinq ans d'un labeur fructueux, l'école St­

Joseph dépose discrètement les armes et se retire de l'arène sco­

laire. Ajoutons qu'elle vit aujourd'hui dans la mémoire et le

coeur de ses anciens toujours heureux de se réclamer du "McGill".

vi) L1école Ste-Trinité

Le chiffre trois caractérise l'école Ste-Trinité. Son nom

officiel l'indique suffisamment. En outre, au cours des ans,

elle absorbe en son sein trois écoles élémentaires et son expan­

sion se poursuit en trois étapes -1952, 1959, 1968- selon les be­

soins qui s'imposent.

Construite au coût de 270 000$, elle héberge alors 14 clas­

ses, un auditorium, les bureaux de la Commission scolaire en plus

de ses locaux administratifs. Elle est sise sur un léger promon­

toire sur la rue St-Joseph, en plein coeur de la ville.

Ouverte en 1952, cet te école séparée reçoi t, le 7 octobre,

la bénédiction de son excellence Mgr Alexandre Vachon, archevêque

d'Ottawa. Les célébrations du 3 décembre marquent son ouverture

officielle. Les dignitaires, les invités de marque sont nom­

breux. 54 Le Ministre de l'Éducation de 1lOntario, l'Honorable

W.J. Dunlop et 1 'Honorable L.P. Cécile, le Ministre du Tourisme

et de la Publ icité du gouvernement Frost, prononcent les deux

principaux discours.

L'un et l'autre encouragent la fréquence scolaire, insistent

sur la nécessité grandissante de l'instruction, invitent à la re­

cherche de solides valeurs intellectuelles et spirituelles. Ils

vantent enfin les mérites d'un programme d'études sérieux trans­

mis par un personnel enseignant des plus compétents.

Le premier personnel de cette école de quelque 600 élèves se

compose de sept Soeurs Grises et d'autant d'instituteurs et
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d'institutrices laïques. La première directrice, Soeur ~rançoise

d'Alençon, sera remplacée par Soeur Joseph Ulric (1958) et Soeur

Bernadette Soubirous (1959-1965). Viendront ensu i te de~Jx laïcs:

Gaston Saumure et Philippe Lepage, le directeur actuel.

Au cour de ses trente ans d'existence, l'école Ste-Trinité

subit des transformations considérables. La phase de 1959 ajoute

huit classes destinées surtout aux plus jeunes des clas~es pri­

maires et du jardin de l'enfance. En 1968, l'autre bou~ du spec­

trum scolaire verra s'élargir ses cadres d'opération. l Depuis

septembre 1969, les élèves des 7e et 8e années jouisse~t de lo-
I

caux agrand i s, dl une bibl iothèque, d'un gymnase doub:,le, d'une

salle d'économie domestique et d'un atelier d'arts industriels.

LI accent se porte auss i vers l'enseignement ind i vidulél : une
j

classe de récupération et une classe d'enseignement cor~~ctif.

Nous assistons donc à la formation graduelle d' !,me école

destinée non seulement à la masse mais aussi à ceux q~i ont be­

soin d'aide spécifique additionnelle. Elle traduit airisi sur le

plan pratique la nouvelle orientation des pol i tiques 6.ducat ion­

nelles du Ministère. Cette mise en place d'effectifs matériels

et humains place l'école Ste-Trinité de Rockland à l'avant garde

de ce mouvement contemporain.

b) Les écoles secondaires

i) Le -Higb Scbool- de 1905

Toutes les péripéties de la vie d'une école contie~nent cer­

tains éléments d'intérêt. L'épisode moins connue de l'etablisse­

ment en 1905 de la première école secondaire et le rôlel important

joué par le curé Hudon dans cette fondation retiendront particu­

lièrement notre attention.
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High School de Rockland 1905

Dès 1900, Rockland joui t de deux écoles séparées. Le curé

Hudon, llinitiateur de cette réalisation, se croise-t-il les bras

en savourant son succès? Le croire serait méconnaître ce pion­

nier sans cesse en quête de nouveaux défis. Ce serait également

ignorer cette âme française, catholique et sacerdotale, par sur­

croît, au service de la jeunesse de sa paroisse. Il demeure

l'esprit fertile en projets inédits et l'homme d'action audacieux

prêt à les exécuter au bénéfice des siens.

En matière d'éducation, la préoccupation du curé ne se limi­

te pas au stade élémentaire. Depuis des années, il rapporte fi­

dèlement à l'évêque le nombre de ses jeunes paroissiens qui pour­

suivent leurs études supérieures, précisant, chaque fois, le nom

et l'âge des candidats ainsi que l'institution fréquentée. Il

songe à assurer sur place un débouché naturel au palier élémen­

tai re. Selon lui, les enfants ne devraient pas Si éloigner de

Rockland pour faire leurs études secondaires. "Accueillons-les

donc, pense-t-il constamment, dans une "Haute-École" locale!"

Celle-ci n'existant pas, il lui faudra la créer de toutes pièces.
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Dans ce projet qu'il murit lentement, il est habillement se­

condé par W. C. Edward s, le dévoué docteur Mart in POl1'1ers, et

l' homme à tout faire, Laurent Poul iotte. Leurs efforts, conj u­

gués à ceux de l'inspecteur Télesphore Rochon et de M. Onésime

Guibord auprès du Ministère de l'Éducation de Toronto, se termi­

nent sous d'heureux auspices. L10rdre-en-Conseil, en date du 29

décembre,55 autorise l'établissement de la première école secon­

daire de Rockland.

Sans minimiser la contribution de ses aides, on pe~t affir­

mer que le curé Hudon demeure l'agent principal de cet~e fonda­

tion historique. Il est l'axe autour duquel tourne l'action con­

certé du groupe. En plus de la planification et de l'exécution

du projet, il hérite de la tâche délicate de convai!ncre Mgr

Duhamel du bien fondé d'un "high school" à Rockland. R~ppelons­

nous que nous sommes au tout débu t du 20e siècle. Er:l mat ière

d' éducat ion pour les cathol iques, l'évêque dét i ent la déci sion

finale. Son consentement à la fréquentation de cette (~cole par

la population catholique devient une condition sine q()a non de

son existence. c'est la toile de fond de l'époque devant laquel­

le le curé doit évoluer avec l'art consommé d'un diplom~te d'ex­

périence.

Dès la fin de janvier 1905, les plans sont terminés. Devant

un évêque peu enthousiaste, le curé se déclare prêt à payer les

plans de son "propre argent et à tout abandonner si vo~re Gran­

deur avait la moindre objection".56 Le prélat craint:: que les
1 •

Canadiens n'obtiendront pas justice, mais il accorde t:acltement

son nihil obstat. Du moins, le curé interprète ainsi le silence

de son supérieur.

La longue lettre du curé Hudon, en date du 6 avril 1906, lè­

ve le voile sur les nombreuses tractations antérieures! avec Mgr

Duhamel. Ce dernier aurait été mis au courant du proj~t à plu­

sieurs repr ises, soi t par écr i t, soi t verbalement suirtout, au

cours de plusieurs rencontres avec le curé à partir die juillet
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1904. Selon toute apparence, ces conversat ions conva inquen t le

curé de l'attitude bienveillante de l'évêque et le déterminent à

procéder à l'exécution de son plan.

En août 1905, connaissant l'ardeur patriotique du prélat

canadien-français, le curé lui expose la situation du personnel

enseignant. rI repasse les démarches entreprises pour s'assurer

les services d'Aurélien Bélanger comme directeur. Celui-ci étant

retenu ai lIeurs par con trat, le curé do i t jeter son dévolu sur

mons ieur R. S id ley, un protes tan t, choix regre ttable, selon le

curé, mais rendu inévitable par l'absence de tout catholique

canadien-français qualifié. Mlle Sweeney, une irlandaise catho­

lique, sera également engagée. Les deux écrivent correctement le

français et le parlent correctement avec l'accent anglais, de

l'avis du curé. Quant au troisième professeur, Mlle Alice

Larocque, "une excellente fille et i nsti tut r ice pour le fran­

çais"57 parait qualifiée "avec la plus haute distinction".58

Elle "enseigne exclusivement le français à tous les élèves".59

En septembre 1905, 11 école secondaire de Rockland, compre­

nant trois classes rég ul ières, un labora toi re et une bi bl iothè­

que, ouvre ses portes. Elle héberge 28 élèves dès son ouverture,

et 42 en avril 1906 dont 18 sont catholiques. 60 Un bureau compo­

sé de "4 commissaires catholiques et de 2 protestants des mieux

disposés"61 régiront cette modeste institution. Après l'expé­

rience des sept premiers mois, le curé constate que "la discipli­

ne de l'école est excellente. Les progrès sont rapides et mar­

quants surtout en français, même par les protestants qui tous,

sans exception, apprennent le français."62 Telles sont les cons­

tations du curé!

La missive de 1906 vise à clarifier une situation confuse et

l'évêque à la cause de la Haute-tcole, une fois pour

Connaissant le zèle et le patriotisme de son pasteur, le

ménage pas les arguments afférant au français et à la re­

Il confesse d'abord sa surprise devant l'opposition ap-

à gagner

toutes.

ligion.

curé ne
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parente de l'évêque: "Votre lettre du 31 mars dernier est le

premier document qui me laisse voir que votre Grandeur· condamne

notre Haute-école bilingue."63 Puis, il cite un anglic~n du nom

de Robertson qui affirme "qu'avant un an l'écol~ serait

canadienne-française et que bientôt nous aurions un ~rincipal

canadien-français catholique et que cette école serait c0nséquem­

ment canadienne-française".64 Il espère que cette opiniron étran­

gère portera du poids et fera pencher la balance en faveur de

l'école secondai re . Il ajoute que si l'école n' ava i ti pas été

tant dénoncée, le directeur serait déjà un catholique. (L'oppo­

sition vient surtout de Clarence Creek qui espérait établir cette

école dans son village.)

Par crainte de voir Monseigneur désapprouver la présence de

catholiques au sein de cette école neutre, le curé soullgne avec

inquiétude que "cette école tombera certainement sous le contrôle

des anglais si les catholiques doivent s'en retirer".65 Il avoue

avoir versé de l'argent personnel pour l'établissement'de cette

Haute-école et s'inquiète des dépenses faites par les Canadiens

français qui doivent participer au paiement des obligations et à

l'entretien de l'école. Enfin, tout en demeurant con~iant, il

exprime sa soumission anticipée: "Quelle que soit la d~cision de

votre Grandeur, je m'y soumets d'avance avec le plus grand

coeur."66

Que faut-il penser de cet imbroglio? Rien ne nous permet de

douter de la bonne foi du curé qui s'efforce de dissiper la con­

fusion dans toute cette affaire. L'attitude de l 'év~que nous

semble fort compréhensible également. Les nombreux échanges de

vive-voix entre lui et le curé s'estompent vraisemblabl~ment dans

sa mémoire. Sent-il qu'il a été dupé, en quelque sor~e, par le

curé? Sa réponse ferme et sans équivoque le laissera~t croire:

"Vous ne m'avez jamais demandé, et que, par conséquent, je ne

vous ai jamais autorisé à vous occuper d'établir ou de faire éta­

blir cette école."67 Mgr Duhamel admet les nombreuses conversa­

tions à ce sujet avec le curé et d'autres personnes également,
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mais il croyait toujours "qu'il s'agissait d'une ~cole bilingue

catholique pour l'avancement des enfants canadiens-français". 68

Que résultera-t-il de cette controverse? En avril 1906,

l'existence de la Haute-École demeure un fait accompli. L'~vêque

tolère donc une situation pratiquement irréversible. Il n'empê­

che pas le curé de demeurer l'un des commissaires de la nouvelle

école secondaire. Il ne publie aucun mandement prescrivant le

retrait des catholiques du "high school". La proportion de ca­

tholiques qui le fr~quente l'amène peut-être à se réconcilier à

un fa i t qu'il désapprouve probablement encore en pr inc ipe. Mgr

Duhamel n'entrave donc pas le développement de cette première

école secondaire qui desservira pendant soixante ans la popula­

tion de Rockland.

Les dix premiers directeurs de l'école qui se succèdent

presque annuellement seront des anglophones. La prédiction à cet

égard du curé Hudon se réalise bien tardivement, avec la nomina­

tion, en 1933, de J.A. Laje~nesse, un francophone catholique. La

stabilité des directeurs francophones, celle de M. Eugène Huot en

particulier (22 ans), s'avère remarquable. Elle assure la conti­

nuité des traditions et étend la réputation de l'école aux limi­

tes de la province.

Dans la fondation de 1905, le curé Hudon nous apparaît comme

un innovateur; il lance la première école secondaire bilingue de

la province. Son établissement devient ainsi le précurseur des

autres écoles de même nature qui se multiplieront environ un

demi-siècle plus tard. C'est le premier pas vers les écoles se­

condaires homogènes de langue française qui constellent aujour­

d'hui la province d'Ontario.
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ii) L'école secondaire wL'Escale w

Le "High School" de Rockland continue sa mission bi~nfaisan­

te jusqu'en 1961. Après plus d'un demi siècle d'existe~ce fruc­

tueuse, l' école, devenue trop pet i te, répond peu aux riouvelles

normes provinciales et rend difficile la mise en vigueur~ de nou­

veaux programmes. L'éd i f ice et le terra in se prêtent' peu aux

additions nécessaires. Les autorités scolaires décident alors de

construire un tout nouveau complexe scolaire qui offrira tous les

avantages envisagés, avec une possibilité d'expansion. ;Le "High

School" se retire avec mérite et dignité de la scène scqlaire et

passe à l'arène politique en devenant désormais le nouv~l hôtel­

de-ville de Rockland.

La nouvelle école secondaire de Rockland connait, ~omme bon

nombre dl institutions d'enseignement, une évolution riapide et

considérable. De quatre classes régulières, et un labor~toire et

trois minuscules salles pour l'administration et le pèrsonnel,

elle passera, après deux additions, à sept classes régu~ières et

à douze classes spéciales; elle sera également dotée d'~n centre

de ressources, d'un n cafétor ium n
, et d'un gymnase double. On

aménage aussi un immense terrain de jeu à l'arrière d~ l'école

comme complément nécessaire au programme d'éducation :physique.

parallèlement, les locaux de l'administration accuseront! des amé­

liorations proportionnelles. La deuxième phase de cette rénova­

tion se termine en 1979.

L'augmentation du personnel suit logiquement la p~ogression

matérielle et l'établissement de nouveaux programmes pqur satis­

fai re une gent écol ière croissante. De ses modeste d~buts, un

directeur et six professeurs ayant une secrétaire à temps partiel

à leur disposition, elle abrite maintenant, en plus du directeur,

un adjoint administratif, un coordonnateur pour le 'programme

alternatif d'éducation, sept chefs de section et vingt,cinq pro­

fesseurs. Quatre secrétaires appuient efficacement ledr travail

quotidien.
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École secondaire l'Escale

L'école secondaire de Rockl and dispense l' ense ignement aux

élèves des niveaux avancé et général. Depu is septembre 1982,

l'école offre des services spéciaux aux élèves qui connaissent

des difficultés d'apprentissage. De plus, tous les élèves jouis­

sent de services add i tionnels: service de l'or ientation, cel ui

du psychologue et celui des représentants de l'unité sanitaire,

contribuant, avec le programme scolaire proprement dit, au déve­

loppement d'un esprit sain dans un corps sain.

Un fait important pour l'école secondaire de Rockland réside

dans la reconnaissance de son caractère français en 1973. Les

élèves eux-mêmes soulignent cet aspect linguistique et recomman­

dent en 1980 "L'Escale ll comme le nom officiel de leur école se­

condaire. L'Escale rejoint donc le rang des autres institutions

secondaires francophones qui surgissent à travers la province

d'Ontario depuis 1968. Plus que jamais, elle se trouve en excel­

lente compagnie!
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L'Escale envisage l'avenir avec confiance. La vie culturel­

le française s'y développe intensément. Les élèves y apprennent

non seulement à s'instruire mais à vivre en français sur une base

quot id ienne. À l'occasion, pl us ieurs pièces franç aises pré sen·-
!

tées au public témoignent de l'intérêt du personnel et dbs jeunes

au développement cul turel • ~galement, le programme ail terna tif

d' éducat ion révèle la vital i té de ce mi lieu scola ire. Que lque

350 cours, mis sur pied, sont ouv.erts à tout adulte qui s'y ins­

crit. Ce vaste choix vise à intéresser toutes les classes socia­

les et cherche à répondre à tous les besoins et tous les! goûts.

En 1983-84, débute un programme coopératif permettant aux

jeunes étudiants d'acquérir de l'expérience sur le marc~é du tra­

vail. L'Escale demeure ainsi à la hauteur de son rôle éducatif

en accentuant le lien entre elle et le monde du travail.

Pour tout dire, L'Escale se porte bien! L'imagina~ion créa­

trice de son personnel portera l'enthousiasme des jednes à de

nouvelles réalisations culturelles aussi bien qu'à dès succès

académiques supérieurs.
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PERSPECTIVES D'AVENIR
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CHAPITRE VIII

perspectives d'avenir

La v il le de Rockland dépasse le cap de la centaine '. Récem··

ment, elle vient de souligner le 75e anniversaire de son incorpo­

ration comme ville (1908-1983). La paroisse de la Trè~-Sainte'­

Tr in i té célèbrera sous peu (1989) un siècle d' ex iste~1ce. Un

passé glorieux dont peuvent s'enorgueillir tous ses cito~ens!

Ce retour aux origines révèle le rôle central et vital du

curé Pierre Siméon Hudon dans la marche ascensionnelle d~ la vil­

le. Il y apparaît comme un géant local -le " curé La elle" de

Rockl and. Son acti v i té s'étend à tous les aspects d~~ 1a vie:

spirituel, matériel, social, économique et éducationniel. Ses

fondations dans le domaine scolaire, notamment au nive~u secon­

daire, en font une figure provinciale.

Si Alexandre le Grand a pu affirmer qu 1 il devai: t pl us à
Aristote, son maître, qu'à Philippe son père, il nous ~emble que

la ville de Rockland peut en dire autant du curé Hudon par rap­

port à W.C. Edwards. Ce dernier, ayant agi par intérêt pécuniai­

re, quitte ensuite Rockland pour de plus verts pâturage~; le pre­

mier, mot i vé ent ièrement par le don de soi, demeure ài 1a tâche

jusqu'à sa mort et laisse derrière lui un riche hérit~ge intel­

lectuel et moral. Il ne nous paraît pas exagérer <B' affirmer

qu'il est en quelque sorte le co-fondateur de Rockland.

Nous sommes tous le produit d'un passé que nous d~vons res­

pecter. La génération montante -celle qui, aujourd'hl~i, occupe

les bancs de l'école et qui demain dirigera les destinées de la

ville- hérite de la lourde responsabilité d'apprécier ce passé,

de le préserver intact et de l'enrichir.
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Les chefs de demain encourageront aussi les développements

qu i se poursu ivent au jourd' hu i. Pour le bien matér iel de tous,

leur ini t ia t ive a t ti rera à Rockl and des industr ies var iées qui

soutiendront l'économie de la ville et qui feront surgir d'autres

secteurs résidentiels.

Cependant, "l'homme ne vit pas seulement de pain"; ce sont

les idées qui nourrissent l'esprit. Seul le respect de l'hérita­

ge culturel et religieux gardera intact le caractèrre spécial de

Rockland. Jusqu'ici, ces valeurs intangibles ont fait la force

de la ville. C'est en maintenant un juste équilibre entre le

spirituel et le matériel que Rockland connaîtra un second cente­

naire digne du premier.
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Hervé Boudreault

Hervé Boudreault est originaire d'Ottawa, plus par~iculière­

ment de la paroisse Notre-Darne. Il fai t ses études prlimaires à
11 école Guigues puis, il passe à 11 Académie de-la-Saile comme

pens ionnaire au Juvénat des Frères des Écoles Chrét ien!nes, tout

en complétant son école secondaire.
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faire llÉcole Normale de l'Université d'Ottawa. Tour ~ tour il

enseigne aux écoles primaires St-Jean-Baptiste et Chri~t-Roi de

Hawkesbury. Ayant complété son baccalauréat ès arts, ~l se spé­

cialise en géographie et s'achemine vers la maîtrise darls la même

discipline. Son plus long stage d'enseignement se pass~ à llAca­

démie, son Almar Mater, comme responsable de la sectior de géo­

graphie.

Il profite d'un congé sabbatique pour faire uni stage à

l'Institut de pédagogie catéchétique de Strasbourg, France. À

son retour, il prend charge d'une résidenée d'étudiants tout en

ense ignant à l'école seconda ire De La SalI e. Pu is, ill dev ien t

conseiller pédagogique au Conseil scolaire d'Ottawa.

En 1974, il se porte volontaire pour travailler à 0ne oeuvre

de développement agricole, dans la tribu des Builsa, aiu nord du

Ghana. Il y demeure deux ans. De retour au pays, il $e joint à

l'Institut d'études pédagogiques de l'Ontario (IEPO - 0ISE) pour

travailler à l'implantation et à llévaluation des couirs de Va­

leurs humaines dans les écoles secondaires francophone~. Depuis

septembre 1980, c'est à titre de directeur de projet qu~il conti­

nue avec lIIEPO.
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Louis Tremblay

Natif de Taunton, Mass., États-unis, le 5 octobre 1920,

Louis Tremblay poursuit ses études élémentaires à Pawtucket,

Rhode Island. Il complète par le cycle ontarien ses études se­

condaires commencées à Laval-des-Rapides (aujourd'hui Ville

Laval), Québec.

Dès lors, il s'or iente vers 1a carr ière de l' ense ignemen t.

En septembre 1940, nous le trouvons à l'école normale de l'Uni­

versité d'Ottawa. L'année suivante, il débute comme instituteur

à Ottawa. Il enseigne deux ans à l'école Saint-Jean-Baptiste et

un an à l'école Brébeuf. En 1944, il commence à l'Académie De­

La-Salle sa carrière de professeur d'école secondaire. Il y en­

seigne notamment l'anglais, le latin et l'histoire.

Simultanément, il poursuit ses études universitaires, ob­

tient son baccalauréat ès arts, puis une maîtrise ès arts en his­

toire.

Après un bref seJour au collège de Hearst où il enseigne

l'histoire, Louis Tremblay travaille pour le Conseil scolaire

d'Ottawa pendant plus de dix ans, comme directeur-adjoint aux

écoles secondaires Canterbury et Charlebois, puis comme directeur

à l'école secondaire Champlain. C'est à ce dernier poste qu'il

termine sa carrière en décembre 1979.

165



INDEX

Alphonse-Marie, Soeur /132

Anatolie, Soeur /132

Aspeck, Joseph /137

Barry, Louis Eugène /101

Béchard, Dorette /140

Béchard, Ernest /92

Béchard, Georges /101-102

Béchard, Joseph /92

Bélanger, Aurélien /73, 75

Bell, André /61

Bernadette Soubiroux, Soeur /142

Bissonnette, Antoine /41

Bergeron, Elie /64

Boileau, Jules /41

Boulerice, Odilon /41

Bourgon, J.-Baptiste /83

Bremmer, E.R. /44

By, Colonel /34

Cameron, John A. /39, 44

Cameron, Martha Ann /38

Cardinal, Agnès /135

Caron, Thomas /99-101

Cécile, Louis P. /72, 141

Charron, Joseph /63

Charron, Onésime /82, 92, 101

Chéné, René /110-114, 138-139

Chénier, Zéphyrin /63

clément, L'abbé /101

CoupaI /19

Couillard, Xavier /41

Currier, James Merril J43

Dallaire, Hector /87

Danis, Glaphyre /140

Danis, Thérèse /140

David, Marie /135

Deguire, Cordelia /10~

Déhaitre, Léo /92

DéhaÎtre, Napoléon /41, 61, 64

Denault, Marie /101

Deshaitres, Berthe /1~5

Deshaitres, Irène /137

Desjardins, Arthur /6~

Desrosiers, Napoléon A. /73
1

Dubé, Alice /135

Duhamel, Mgr J. T. /~9-100,

102, 126, 144-147
1

Dunlop, hon. W.J. /141

Dunning, Abijah /35 '

Edwards, Gordon Came~on /44,'74

Edwards, James /37

Edwards, John (père) /35, 37

Edwards, John (f ils)1 /37

Edwards, John Camerdn
1

Edwards, William /3~-38

Edwards, William Ca~eron /39­

45, 46-47, 50, 54, 62-63,

130, 143, 156

Erskine, James /41

166



Evanturel, Alfred /71

Evanturel, Gustave /72

Fauteux, Georgina /102

Foubert, Amable /35

Françoise d'Alençon, Soeur /142

Fox, James /35

Galipeau, Donalda /135

Gauthier, Alda /135

Gauthier, Honoré /75, 82

Girard, Thomas /64, 83

Giroux, Xavier /41

Godin, Samuel /87

Goulet, Alfred /72, 74-75

Guibord, Onésime /74

Guigues, Mgr Eugène /36, 70

Guindon, Armand /64

Harbic, George /135

Hébert, Jean-Louis /64

Houle, Ferdinand /82

Houle, Joseph /82

Houle, Marcel /83

Hudon, Pierre Siméon /62, 81,

91,99, 102-107, 111, 126­

132, 134-135, 138, 142-147,

156

Hymphreys, W.W. /44

Joseph Ulric, Soeur /142

167

Labelle, Rachelle /140

Labelle Zoël /82

Labrosse, Louis J. /72

Lafleur, Léo /92

Lafleur, Lucien /83

Lafleur, Martial /83

Lafleur, Palma /62, 82-83, 92

Lalonde, Hervé /75

Lamoureux, Louis /41

Larivière, Magloire /41,45

Larose, Camille /41

Larose, Ferdinand /16

Laurier, sir Wilfrid /73

Lavigne, Hortense /140

Laviolette, Amédée /41

Lecraw, Ledia /135

Leduc, Charles /101

Legault, Alexis /82

Lepage, Philippe /142

Lépine, Tillie /41

Leroux, Emma /129

Leroux, Mathias /41

Lévesque, Marie /92

Marie du Rédempteur, Soeur

/132

Marier, Alma /135, 137

Marion, Alexandre /62, 75

Marion, Camille /63, 75

Marion, Georges /41

Mattar, A. /82

McCaul, James /41

Ménard, Henri /82

Ménard, Marie /101



Morris, william /124

Murphy, Charles /73-74

O'Byrne, Mary /135

Ouimet, Albert /64

payer, Delphis /101

Payer, Joseph Arthur /101

Pharand, Georges Hector /72

Pilon, Adolphus /41

Pilon, Gracia /92

Pilon, Stephen /82

Placide, Soeur /132

Pommier, Armand /63, 83

Pouliotte, Laurent /41, 99, 144

Powers, Martin /63

Prescott, Robert /24

Proulx, Edmond /72

pulchérie, Soeur /132

Racine, Damase /75

Rankins, Patrick /99

Robillard, Alexandre /74

Rochon, René /64

Rochon, Télesphore /73, 91, 129

144

Rousson, Albert /82

Russell, Peter /25

St-Denis, Amédée /75

St-Denis, Gaétan /140

St-Denis, Joseph /72

Saumure, Gaston /142

Scott, Richard willi4m /126

Séguin, Brigitte /12~, 137

séguin, Georgina /137

Sidley, R. /145

Simard, F.X. /62

Simoneau, Laurent /51
Sweeney, Mlle /145

Sydenham, Lord /124

Tranchemontagne, Virginie /101

Treadwell, Nathaniel Hazard /35

Tucker, Stephen /35

Vachon, Mgr Alexandr~ /141

Vincent, J.U. /73

Wallace, David wardrpbe /43

Way, william /41

White, John /130

Wilson, Catherine M. /39

Wilson, Norman Fran~ /44

Wilson, William /39

Wood, James /41

wright, Philemon /34

168



PRO-F-ONT I

Nous sommes à refaire les documents suivants de
la série l de PRO-F-ONT

Casselman
Cornwall
Orléans

Crysler
Earlton
Embrun
Fauquier
Hanmer
L'Orignal
Ottawa
Noëlville

Bourget
Hawkesbury
Mattawa

Penetanguishene
Sturgeon Falls
Toronto

( PRO-F-ONT Il 1
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1PRO-F-ONT III J
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